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« Tout ce qui ne tue pas rend plus fort. »
Le Crépuscule des idoles (1888)
Friedrich Wilhelm Nietzsche

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Valérie,

	Pour ton courage, ta détermination, tes compétences et ton sens des autres…

	Merci de ton amitié et de ton affection.

	Les miennes te sont acquises.

	 

	 

	
Chapitre 1

	– Satanée machine !

	Elliot Delmas ne parvenait plus à maîtriser son énervement. Il n’avait que peu de temps devant lui et la photocopieuse s’entêtait à ne rien vouloir sortir. Cela faisait plus d’un quart d’heure qu’il l’avait ouverte de tous côtés, pour essayer de la débloquer, mais elle affichait obstinément « bourrage papier ». Il en regrettait presque la petite machine à écrire de ses débuts. Certes, il aurait fait plein de ratures sur ses feuillets mais, au moins, il aurait déjà son rapport !

	– Ben alors, capitaine ? On se défoule ? Elle refuse de parler ? lui jeta une assistante, qui venait récupérer quelques documents.

	– J’abandonne, Isabelle ! Impossible de la débloquer. Sans doute aurez-vous plus de succès que moi ! Je devrais être parti depuis plus d’une demi-heure… et j’ai besoin des dossiers qu’elle se refuse à m’imprimer !

	– Cool ! Regardez, c’est juste un problème avec la trieuse ! Elle est restée ouverte, alors forcément ! constata-t-elle, comme une évidence, en refermant le plateau.

	Elliot n’esquissa même pas un « Merci ! », seulement un soupir d’agacement. Il était plus que tendu et prit d’un geste vif les documents qui s’entassaient enfin dans le bac de sortie.

	– De rien ! lui lança Isabelle, surprise de son impolitesse, alors qu’il revenait à son bureau.

	Tout à sa rage, il n’y fit même pas attention. Il s’empara de la chemise cartonnée qu’il avait préparée sur son ordinateur, y glissa les feuillets imprimés et encore chauds, puis se précipita dans le bureau voisin, celui du commandant. La porte était fermée à clé : il manqua se cogner la tête contre la vitre.

	Un juron lui échappa et il revint dans son cabinet où il jeta de dépit, sur la table, les documents que son chef lui avait demandés. C’était urgent, lui avait-elle dit, en réclamant ce rapport. Tellement urgent qu’elle était déjà partie ! Elliot ne pouvait cacher sa mauvaise humeur envers sa supérieure.

	Elle avait été parachutée dans leur service quelques semaines auparavant et son incompétence était déjà une triste réalité. Tout le monde parlait de promotion canapé pour cette affectation… Il était vrai qu’elle avait fait tout son cursus professionnel dans les mêmes villes que leur actuel Directeur de la DIPJ1, lui-même arrivé à Dijon depuis une année. Ainsi, curieusement, elle avait pu être mutée au même endroit juste quelques mois après lui. Elliot avait accepté de mauvaise grâce cette nomination car il avait été question que ce poste lui soit confié. Ses compétences et son professionnalisme l’avaient fait apprécier de sa hiérarchie et des magistrats. Les dossiers « chauds » lui étaient toujours réservés. Cela faisait cinq ans qu’il était à la tête de la Brigade Financière2 et c’était donc naturellement qu’il avait espéré une évolution en tant que commandant. Le sort en avait décidé autrement.

	Il s’empara de son pardessus, de son attaché-case et quitta la pièce.

	– Encore une journée de con à cause de cette soirée de con ! lâcha-t-il entre les dents, en courant déjà hors de l’ascenseur. Bon, il faut que je me magne, sinon je ne serai jamais à l’heure ! Pourquoi est-ce que j’ai accepté ? Les coups foireux sont toujours pour moi ! Je le sais bien…

	Arrivé dans sa voiture, son esprit tentait encore, en vain, de trouver une bonne raison de refuser le rendez-vous qui le mettait dans tous ses états. Malheureusement, rien ne lui venait. Seulement, à présent, il était embourbé dans le piège que lui avait tendu son ex-patron, le commissaire Boivin.

	En effet, deux jours plus tôt, il avait reçu un appel téléphonique de celui-ci. Ce dernier devait lui faire rencontrer un ami, de façon discrète ; il était fort probable que ce mystérieux personnage ait besoin des compétences de Delmas. Cependant, cette demande déboucherait sur un service confidentiel que le commissaire attendait du capitaine, comme une faveur et une aide efficace. La discrétion devait donc être pour le moment absolue. Pour ce faire, le commissaire, membre du Rotary Club depuis des années, avait proposé à Elliot Delmas de venir assister à une soirée du club qui avait lieu au restaurant des Œnophiles. Ils auraient le temps de s’entretenir avec son ami qui, tout comme son ex-patron, était membre de cette société. Leur rencontre passerait, sinon inaperçue, du moins fortuite.

	Elliot n’avait pas réfléchi et avait immédiatement accepté l’invitation, cherchant à rendre service au commissaire qu’il vénérait comme un père. Mais maintenant qu’il se sentait acculé, il regrettait amèrement.

	Il n’était ni homme de salon, ni diplomate, ni beau parleur. Il était homme d’action. Alors les costumes chics, les bonnes manières et les précautions mondaines n’étaient vraiment pas pour lui. Au bureau, c’était toujours lui qui faisait le flic méchant. Son physique lui donnait quelque avantage à ce rôle : grand et mince, très brun et la peau blanche, le visage anguleux… Il n’y allait pas par quatre chemins lors des interrogatoires et savait impressionner de sa voix forte. Toujours maître de ses émotions, il en imposait par une logique implacable où il n’avait qu’un but : rechercher la vérité et trouver les failles, celles du mensonge, de la dissimulation et des manipulations. Et sa technique avait fait ses preuves. Il n’entrait jamais en scène en premier, il laissait ses lieutenants chauffer le suspect. Il en profitait pour l’observer, s’imprégner du personnage. Il avait presque toujours affaire à des escrocs depuis qu’il était à la brigade de répression de la délinquance financière et savait distinguer les chefs d’entreprise malchanceux, des professionnels calculateurs et corrompus. On faisait appel à lui sur d’autres dossiers dont il n’était pas en charge, des tentatives de braquage, des vols avec effraction, des trafics de drogue ou d’armes… Et il aimait ça ! Il ne supportait pas le mensonge et les malfrats qui extorquaient de véritables fortunes des brèches législatives, laissées béantes par notre société docile. Il ne tolérait pas leurs vices, qui leur permettaient d’échapper longuement à la police et à la justice. Et quand il en tenait un, il allait jusqu’au bout, sans aucune conciliation, faisant fi de ses relations, de son statut ou de sa notoriété.

	Son sens de l’intégrité était un des fils conducteurs dans toutes ses enquêtes, immuablement. Et puis, il avait ce petit truc en plus, qui l’avait fait remarquer rapidement par son commissaire. Ce truc s’appelait le flair ! Comme un don, il avait l’instinct de l’arnaque, du fautif… Il ne s’était jusqu’alors jamais trompé.

	– Quel imbécile, je fais tout de même ! Encore une soirée où je ne verrai pas les filles !

	Il était père de deux enfants, deux filles de sept et dix ans. Ses deux rayons de soleil, toutes les deux aussi blondes que les blés alors qu’il était aussi noir qu’un corbeau. Ces non-ressemblances lui valaient d’ailleurs quelques railleries de ses collègues sur sa paternité.

	Sa femme travaillait aussi à l’hôtel de police. Elle était commissaire en chef de la sûreté départementale. Tous les quinze jours, elle était de permanence pour une semaine, alors que son mari assurait des astreintes tous les mois et demi. Il couvrait alors les urgences des huit départements qui dépendaient de Dijon. Lorsqu’ils étaient appelés, chacun pour leur permanence, leurs filles profitaient le soir d’étudiants offrant leur service en baby-sitting. Les connaissant bien, elles adoraient les voir arriver pour les garder : ils faisaient partie de leur vie familiale, au même titre qu’un grand frère ou une grande sœur.

	Elliot aimait ses filles et suscitait toutes les occasions de développer avec elles une grande complicité. Passionné de sport, il les avait très tôt orientées vers ce type d’activités. Il partageait avec ses enfants et sa femme des entraînements de natation sans relâche. Tout se transformait en jeux et personne ne ressentait les efforts fournis. Seulement le plaisir d’un partage en famille !

	 

	La circulation le freinait. Il était presque 19 h 30. Il devait absolument passer chez lui pour se changer avant de revenir ensuite au restaurant situé rue Sainte Anne, juste au dos du musée d’art sacré. En plein centre-ville où il était si difficile de circuler depuis les travaux du tram.

	Elliot n’avait pas le choix. S’il voulait limiter son retard, il ne lui restait qu’une solution. Il brancha le gyrophare bleu, mit sa sirène et commença à déboîter de la file où il était coincé. Il vit quelques contestations autour de lui, des bras qui se levaient de dépit, mais réussit à sortir rapidement de l’embouteillage. Sa conduite nerveuse, mais assurée, lui permit d’éviter quelques piétons et un cycliste téméraires. Il regagna rapidement les quais, le long du canal, longeant l’ancienne usine de moutarde Amora en destruction, puis dépassa les bâtiments du Bien Public, le journal régional, et enfin l’hôpital psychiatrique de la Chartreuse. Il s’élança dans la petite rue de Chèvre Morte qui serpentait entre de vieilles maisons en surplombant le lac Kir. Il n’avait pas le temps de le contempler en gravissant la côte, son temps était compté.

	Encore quelques instants de patience et il serait enfin arrivé chez lui.

	Sa femme et lui avaient acheté une maison à Talant lors de leur arrivée en Bourgogne. Ils aimaient cet endroit, un des points culminants de la région.

	La vieille église, au centre de la ville, faisait écho au monastère de Saint Bernard, situé au nord-est, à Fontaine-les-Dijon. Les deux bâtiments se dressaient, chacun sur leur colline, au-dessus des habitations, comme pour mieux les protéger. Vers le sud-ouest, on apercevait le Mont Afrique, le deuxième sommet vertigineux de la Côte d’Or avec ses 600 m d’altitude. Le Mont Afrique… Nom insolite pour la région bourguignonne ! Plusieurs thèses se défendaient sur l’origine de ce toponyme. Une légende locale faisait référence à un corps auxiliaire des légions romaines, constitué de troupes africaines, ayant stationné là. D’ailleurs, il existait encore au sommet de ce mont les restes d’un campement romain appelé « camp de César », où des monnaies gauloises et romaines, ainsi que d’autres objets antiques, avaient été découverts. Des érudits pensaient, quant à eux, que le nom de ce mont n’était qu’un dérivé du latin anfractum, signifiant croisée de deux chemins.

	Les habitants de Corcelles-les-Monts, fiers de leur Mont Afrique, affirmaient que par temps clair, on pouvait apercevoir le massif du Mont Blanc pourtant situé à 215 km au sud-est.

	Elliot ne l’avait jamais vu, malgré ses nombreuses expéditions là-bas. Régulièrement, il avait visité le chenil de la police établi à l’emplacement du vieux camp romain. Il y allait aussi très souvent pour des entraînements physiques intenses. En effet, Elliot faisait partie des quelques rares officiers de la police, qui prenaient en charge les épreuves sportives des jeunes gens voulant passer les tests de sélection d’entrée au RAID3 ou au GIPN4. Il partait, seul ou avec de jeunes volontaires, sur les versants du Mont pour des courses de huit à dix km avec un sac à dos lesté de trente kilos et ses armes de combat. Il connaissait bien les chemins pierreux qui se faufilaient dans les taillis, couraient au flanc de la montagne jusqu’à son plateau, s’enroulant au pied du vieux phare aéronautique désaffecté, pour s’enfuir devant le relais de télécommunication et redescendre vers Flavignerot.

	Ces longues courses épuisantes lui apportaient une sérénité bienfaisante, chassant tout le stress de son travail dans l’effort physique, à chaque respiration et chaque goutte de sueur. Il s’obligeait encore, à quarante ans passés, à maintenir ce rythme d’entraînement. Pour sa survie, disait-il !

	Il avait là des souvenirs cuisants. Comme ce jour d’automne, à la tombée de la nuit où, avec deux jeunes gardiens, ils s’étaient grimé le visage, équipés en matériels, puis lancés à l’assaut du Mont pour leur course habituelle. Ils pensaient être seuls avec les renards et les sangliers. À l’orée d’un taillis, alors qu’il faisait déjà sombre, ils avaient tout à coup aperçu des faisceaux lumineux qui dansaient aléatoirement devant eux, puis avaient entendu quelques voix… Trop tard pour les éviter, ils avaient croisé un groupe de randonneurs du troisième âge qui finissaient leur balade. Saisis par leur accoutrement, les marcheurs affolés ne s’étaient pas éternisés, refusant d’écouter les explications qu’Elliot voulaient bien leur donner pour les rassurer. Il s’était d’ailleurs empêtré dans une histoire abracadabrante de maîtres-chiens qui avaient perdu leurs animaux… Juste de quoi les affoler davantage ! Ils avaient tous fui en courant aussi vite que leur permettait leur agilité ou leurs prothèses. Elliot en avait entendu parler à l’Hôtel de Police les jours suivants. Certains randonneurs, encore choqués de leur rencontre, étaient venus porter plainte contre la bande de jeunes qui s’amusaient à jouer les « Rambo » dans les bois de Flavignerot avec des armes d’attaque et des chiens méchants ! Tout le commissariat en avait parlé.

	 

	Elliot rangea la voiture dans l’allée du garage alors que, déjà, la porte de la maison s’ouvrait.

	– Papa ! Papa ! Maman dit que tu vas être très en retard ! s’écria sa plus jeune fille, courant à lui pour se jeter dans ses bras.

	Il prit pourtant le temps de la serrer contre lui, en souriant, et s’engouffra dans la maison. Il distribua des bisous rapides à son autre fille puis à sa femme qui lui avait déjà préparé costume, cravate et chemise assortis.

	Il n’avait pas le temps de prendre une douche. Il se changea en hâte pendant qu’il écoutait le récit de la journée des enfants de l’autre côté de la porte de chambre…

	Il vérifia la présence de son carton d’invitation dans la poche de sa veste, prit son petit carnet fétiche, qui ne le quittait jamais et dans lequel il notait tout un tas d’informations lors de ses enquêtes.

	Il redistribua quelques baisers aux enfants en leur faisant promettre d’être sages avec leur Maman.

	– Si je peux partir avant le dessert, je le ferai ! Pour une fois qu’on aurait pu être ensemble ce soir ! précisa-t-il à regret en enlaçant sa femme !

	– Comment me trouves-tu ? s’inquiéta-t-il encore.

	– Tendu comme un arc ! Sois cool mon chéri ! Après tout, ça n’est qu’un dîner ! lui jeta-t-elle en souriant.

	– Ouais ! Je préfère cependant l’ambiance barbecue, tu vois ! Allez, à tout à l’heure !

	En trois enjambées, il bondit jusqu’à son véhicule dont les pneus crissèrent en redémarrant sur la route.

	– Bonne soirée tout de même ! cria sa femme alors que la sirène se remettait en marche et que les éclairs bleus s’éloignaient dans la rue.

	
Chapitre 2

	Bertille Houdon s’écroula devant son bureau. Elle rentrait de vacances et son retour lui procurait un stress important. Elle détestait les locaux dans lesquels l’entreprise, pour laquelle elle travaillait, était installée. Ils étaient situés dans un pavillon attenant au CHRU de Dijon. Orientées au nord, les pièces ne recevaient, seulement en été, que quelques rayons de soleil soit très tôt le matin, soit le soir tard lorsque tout le monde avait déserté l’endroit.

	L’université de Dijon avait offert à la location ces anciens laboratoires non conformes aux activités de recherche : on trouvait encore de grandes paillasses carrelées de céramique blanche aux joints noirâtres, souvent éclatés, des meubles sous paillasse béants en bois sombre et des vieilles armoires métalliques éventrées et rouillées…

	Quand la société Metabcare avait voulu s’installer à Dijon, deux ans plus tôt, son PDG, Gérard-Daniel Pirellot s’était contenté de ces locaux à bas prix. La société devait alors se développer rapidement et la construction d’un centre de recherche, sur un terrain que la ville leur avait vendu, était programmée. Il faudrait juste à Bertille et à son équipe s’accommoder du manque de place et de l’absence de sécurité pendant la construction du centre, une relativement courte période. De plus, le patron voyait d’un bon œil la situation idéale de ces locaux qui, par leur proximité avec la faculté de médecine dont ils faisaient partie, rendait plus facile le développement de collaborations avec certaines équipes de chercheurs de l’université.

	 

	Bertille ne parvenait pas à se motiver. Elle attendait que s’ouvre la session de son ordinateur et savait qu’une liste effarante de mails serait à gérer en urgence. Elle contemplait le mur lui faisant face, recouvert de toile de verre à motif chevron, que les peintres zélés du service d’entretien de l’université, s’étaient efforcés de recouvrir en vert « tendre ». Le manque de soleil dans la pièce exposée au nord et cette couleur, donnaient aux personnes présentes dans la pièce des teints de morts vivants ou proches de la fin de vie. Certes, la morgue était au sous-sol de ce même bâtiment mais, cependant, une couleur plus chaude et plus vive aurait embelli un peu ces grandes pièces aux tristes dalles noires et blanches.

	Bertille avait encore la luminosité de sa semaine de vacances dans les yeux, elle ressentait aussi la chaleur du sable cuisant et le goût de l’eau salée sur sa peau. Le mois d’août était tout juste entamé et, malgré le beau temps qui illuminait le matin, il lui fallait porter, dans ces locaux lugubres, pour ne pas grelotter, une veste polaire bien épaisse.

	 

	Se concentrant sur sa messagerie, elle chercha les mails de son patron. Aucun ! Les échanges étaient difficiles avec lui, pour ne pas dire extrêmement délicats. Il résidait en Suisse et ne venait presque jamais en France. Depuis la création de la filiale de Dijon, deux ans auparavant, Bertille ne l’avait vu que trois fois. Il siégeait en permanence à la société mère, installée près de Genève, mais Bertille n’avait pas eu l’occasion de visiter les locaux. Pirellot semblait se reposer complètement sur elle en tant que directeur de recherche. Elle devait développer les recherches internes, monter une équipe performante pour explorer des compositions originales actives en nutrigénomique sur le métabolisme des lipides et des glucides. Elle avait pour cela commencé à recruter : un technicien en la personne d’Éloi Tarnaud et Inès Jdanov, ingénieur en pharmacologie, qui prenaient en charge une partie des études in vivo5. Claudine Harlowski, ingénieur en biologie moléculaire gérait les préparations de tissus et les études d’ARN, alors que Valentine Moissac, responsable qualité, mettait en place, depuis la création de la succursale dijonnaise, l’application des normes nécessaires aux validations qualité obligatoires en industrie.

	Ils étaient donc cinq suspendus aux réponses du PDG, car ils n’avaient pas encore d’autonomie financière. Le patron attendait que les actionnaires aient versé les fonds investis avant de déléguer un budget à Bertille. Cependant il ne répondait presque jamais aux mails arrivant de Dijon ; cela posait régulièrement des problèmes de taille à Bertille qui se voyait toujours obligée d’improviser au dernier moment.

	 

	Pendant ses vacances et malgré son absence de la société, elle avait contacté le directeur scientifique, le Professeur Wladimir Wothan, un universitaire Suisse, sexagénaire, qui avait jusqu’alors travaillé en génétique à l’université et s’était lancé récemment dans la création de la société Metabcare comme cofondateur, aux côtés de Gérard-Daniel Pirellot, sans jamais laisser son poste d’enseignant-chercheur à l’université de Genève. Il préparait simplement sa retraite, disait-il en riant, en gardant cette activité scientifique privée quand l’heure de quitter son activité publique serait incontournable. Bertille s’entendait bien avec lui. Il était rationnel, essayant de rentabiliser son temps le plus possible, mais restait à l’écoute en lui laissant toute liberté de gérer le laboratoire à sa guise, toujours prêt à soutenir ses démarches. Elle appréciait cette aide malgré la distance. Ils travaillaient tous les deux en confiance. Bertille ne passait jamais outre son supérieur hiérarchique, et, en retour, il appréciait la rigueur de son travail et ses compétences. Quand les réponses demandaient officiellement confirmation du PDG et que celui-ci restait sourd aux demandes répétées, Bertille faisait valider ou invalider par le professeur Wothan. Elle se garantissait ainsi des foudres potentielles du PDG qui se montrait très impérieux lorsqu’il se manifestait enfin.

	Pour l’heure, Wladimir, non plus, n’était pas intervenu.

	 

	La porte du bureau s’ouvrit, Valentine Moissac entra.

	– Heureuse de te voir, Bertille ! Quelle belle mine tu as ! Les vacances ont dû bien se passer ! lança-t-elle en allant embrasser son chef.

	Les deux femmes échangèrent quelques instants sur les moments clés des vacances. Bertille avait d’ailleurs rapporté quelques souvenirs culinaires à partager au laboratoire. L’entente au laboratoire était excellente et cela tenait à la volonté de chacun de rendre les choses et les échanges simples et cordiaux. Bertille avait été conquise lors du recrutement de Valentine par son enthousiasme, sa clairvoyance et sa sincérité. Peu à peu, elle avait su apprécier ses capacités de travail, son côté volontaire et tenace, nécessaire à la réalisation des tâches souvent ingrates qui incombaient au contrôle qualité. Et puis cette dernière avait un formidable esprit d’équipe. La directrice constatait très souvent à quel point elles étaient toutes deux complémentaires et se faisait la remarque qu’elle avait l’impression de l’avoir toujours connue. Elles étaient aujourd’hui, après déjà deux ans de collaboration, de véritables amies, ramant chacune de leur côté pour maintenir la barque Metabcare dans la meilleure direction.

	– Bon, alors ! Que se passe-t-il vraiment ? interrogea Bertille. J’ai vu tes mails et j’ai retransmis à Pirellot et Wothan…

	– Je pense que les filles et Éloi te livreront leurs états d’âme ! Ces deux semaines ont été assez sportives ! Ils en ont ras le bol de se faire incendier au téléphone. Avant ton départ, nous avions eu un ou deux appels de certains fournisseurs qui attendaient en vain le règlement de leurs factures ; ils voulaient parler au responsable comptable !

	– Oui, nous avons eu quatre appels si je ne m’abuse ! Mais je les ai renvoyés d’une part vers le comptable de Pirellot, Siméon Godard, d’autre part vers notre directeur de développement, David Weiss, puisque tout doit passer par eux, tant que je n’ai pas de budget propre !

	– Eh bien, il se passe avec les fournisseurs la même chose qu’avec nous ! Ces messieurs ne répondent pas au téléphone, ou bien s’ils décrochent, invoquent l’excuse d’une réunion en cours et raccrochent aussitôt. Nous avons eu maints appels furieux la semaine dernière car certains ont laissé une multitude de messages depuis plus d’un mois dans les messageries de nos boss et personne ne les a recontactés.

	– Et ce matin, je n’ai, moi non plus, aucune réponse d’eux !

	– Maintenant nous en sommes aux huissiers. J’ai ici deux mises en demeure à renvoyer ! J’ai reçu vendredi les toutes dernières. Et en plus de nouveaux fournisseurs se sont manifestés pendant ton absence.

	– Les factures concernent quelles fournitures ?

	– Attends, je te les donne ! J’ai tout recherché ! Voilà !

	Valentine tendit le gros classeur des achats où chaque employé rangeait, au fur et à mesure des livraisons, une copie des factures et des bons de livraisons, les originaux partant immédiatement en Suisse au bureau du directeur de développement, un des seuls habilités à faire des règlements. Bertille regarda les factures concernées. Les impayés correspondaient à du matériel de laboratoire, du consommable mais aussi à des animaux. Les plus grosses factures en attente étaient celles des souris transgéniques qu’ils avaient commandées voilà plus d’un an. Ces animaux étaient encore en étude…

	– Ce que je comprends me fait peur, Valentine ! Le petit matériel de laboratoire que Claudine a commandé à nos débuts n’est pas encore payé ! conclut Bertille. Pirellot n’a toujours pas reçu les fonds des actionnaires ! reprit-elle. Le problème est épineux ! Sans argent, nous ne pourrons plus travailler !

	– Et nous serons bientôt à la rue ! Nous avons pourtant des commandes d’aliments urgentes à passer pour réapprovisionner les animaux. Éloi a calculé qu’en considérant leur consommation nous pourrions tenir quatre semaines tout au plus. Exactement le délai requis pour l’importation.

	– Oui, et à condition que la douane ne bloque pas la livraison, comme ils aiment à le faire de temps en temps…

	– Et puis il nous faut aussi des kits de dosage. La semaine prochaine nous avons des prélèvements de sang sur cent vingt souris et il nous manque certains réactifs pour les mesures. Inès a tout préparé pour que tu valides cette commande dès ton retour.

	– Bon, je vais voir ça à son arrivée !

	– Autre point encore, insista Valentine. Nous n’avons pas reçu la livraison des actifs qu’Arlette devait nous envoyer avant ton départ. »

	Arlette Coléoni était de formation médicale, médecin pneumologue précisément. Elle avait rejoint la société Metabcare Suisse depuis plusieurs années, la société portait d’ailleurs à son recrutement un autre nom. Elle avait la responsabilité des études cliniques, pour la plupart réalisées en Suisse, avec les différentes compositions que la société Metabcare devait développer et commercialiser dès l’obtention d’une autorisation de mise sur le marché. Son travail était capital car, sans preuve de l’efficacité des compositions sur les pathologies humaines, aucun marché ne pourrait se développer. Arlette s’occupait aussi de la production des compositions. Celle-ci avait lieu dans le sud de la France, à Villefranche sur Mer, près de Nice, où Pirellot disait avoir développé une unité de production. Les employés dijonnais n’avaient cependant jamais visité cette structure.

	– J’ai essayé de l’appeler, je tombe toujours sur sa messagerie ! Arlette ne m’a pas rappelée ! Insista Valentine.

	– Elle ne m’avait pas parlé de période de vacances, pourtant ! Elle devrait toujours être là ! Bon, écoute ! On va attendre qu’Inès soit arrivée ainsi que Claudine afin de faire le bilan des urgences. Ensuite j’appellerai Wladimir pour lui expliquer notre situation ! Je sais qu’il est à Genève cette semaine, donc je vais bien finir par avoir un interlocuteur…

	– Je suis désolée de cette pagaille pour ton retour, Bertille !

	– Pas de souci ! Je ne m’attendais pas à une situation confortable, alors… ! Ces impayés m’embêtent beaucoup. Ils risquent nous paralyser un bon moment et encore, s’ils ne sont que passagers ! Je n’ose penser au pire… Pirellot devra tout de même cracher son fric pour que nos études avancent. Il doit savoir ce qu’il veut !

	 

	Peu de temps après, Inès et Claudine arrivèrent. Éloi ne viendrait pas : cette semaine, il était en vacances. Bertille prit le temps de faire le point avec chacune de ses collaboratrices afin de lister tous les problèmes qui s’opposaient à la bonne réalisation de leur travail. La liste était longue, vu le passif d’impayés…

	En fin de matinée, Bertille put enfin joindre Wladimir qui, à l’appareil, se montra toujours égal à lui-même.

	– Votre appel tombe bien, Bertille ! Je dois voir Gérard-Daniel cet après-midi. Pour faire suite à vos mails de la semaine passée, j’avais bloqué un rendez-vous avec lui. Je constate que vous n’avez pas les moyens de travailler et je suis assez déçu du manque de réaction qu’il nous oppose. Je tiens à lui manifester mon mécontentement. D’autant que nous avons des études à réaliser pour les brevets. Nous avons une extension dans dix mois et nous n’aurons pas de résultat pour argumenter…

	– Rappelez-lui, Wladimir, de réaliser les paiements de la nourriture. Nous avons juste le temps nécessaire à l’acheminement d’un nouveau lot. Notre commande doit absolument partir cette semaine.

	– Pouvez-vous m’envoyer un scan des factures impayées ? Je les lui donnerai pour qu’il s’en occupe aussitôt !

	– Je les envoie immédiatement. Avez-vous des nouvelles d’Arlette Coléoni ?

	– Non, aucune ! Sans doute viendra-t-elle tout à l’heure à notre réunion avec Gérard-Daniel ?

	– Si c’est le cas, pourriez-vous lui demander de nous livrer les compositions ? Elle a le détail de nos besoins depuis deux semaines. Habituellement, Arlette est très réactive, son silence m’étonne beaucoup ! Qu’elle n’hésite pas à m’appeler si elle a un problème de fabrication.

	– Bon, j’ai noté tout cela ! De toute façon, je vous tiens au courant dès la fin de notre entretien par l’envoi d’un mail. Je préfère noter par écrit les décisions qui seront prises.

	– Merci de votre aide, Wladimir ! Vous tenez, une fois encore, le rôle de l’intermédiaire… Je suis désolée de cette situation mais je ne peux faire autrement. Vous comprenez l’importance et l’urgence de nos problèmes !

	– Absolument, pas d’inquiétude Bertille ! J’apprécie trop le travail du groupe pour vous laisser tomber ! Tout doit se régler cette semaine car rappelez-vous, la semaine prochaine je pars en congrès en Belgique !

	– Je n’ai pas oublié !

	– Je reste joignable sur mon portable. Si je suis en séance, vous laissez votre message et je vous rappellerai dès que je serai libre, comme d’habitude.

	– Encore merci, Wladimir ! Bonne chance pour votre rendez-vous.

	– On va essayer d’arranger ça ! Bon courage à toute l’équipe !

	Bertille raccrocha. Inès et Claudine travaillaient dans leur bureau, contigu à celui que Bertille partageait avec Valentine. Une porte de communication les séparait mais n’était que très rarement close. Elles avaient entendu l’essentiel de la conversation avec Wladimir ; elles vinrent cependant demander plus d’informations.

	– Qu’est-ce qu’il en dit de ces impayés, Wladimir ? insista Inès.

	– Il n’est pas très content, c’est évident ! Il s’est même montré fort contrarié par notre situation. Il m’a reparlé des brevets à illustrer. Et je ne pense pas qu’il ait oublié les études que nous sommes en train de faire pour le projet yaourt. Si nous arrivions à signer un contrat avec le groupe agroalimentaire qui le commercialisera, nous serions sauvés ! Financièrement parlant, bien sûr !

	– A-t-il parlé des actionnaires ?

	– Non, cela devient un sujet tabou ! Je me demande même si ces actionnaires ne sont pas comme l’Arlésienne !

	– Maintenant il y a des huissiers, précisa Claudine. Crois-tu que cela va changer la donne ?

	– J’en doute, répondit très laconiquement Bertille. Pirellot ou David Weiss auraient déjà agi en recevant mes messages la semaine dernière. Quoi qu’il en soit, je reste stupéfaite qu’aucune facture n’ait été payée depuis nos débuts. Cela fait tout de même deux ans !

	– Ils ont dû négocier des reports, suggéra Valentine ! Ils sont très forts pour cela ! Je ne vois pas comment une entreprise peut accepter deux ans de retard sur des facturations. Chaque année, on ouvre de nouveaux budgets donc ils ont forcément vu les dettes que nous avions…

	– Bon ! Ne nous prenons pas la tête ! coupa Bertille pour éviter d’amplifier les inquiétudes de ses collaboratrices. Attendons les retours de Wladimir pour demain. Nous aviserons selon les réponses apportées. Continuons de travailler comme si nous n’avions aucun problème. Il faut que tout soit prêt de notre côté, dès que la situation financière se débloquera. Inès, peux-tu me faire un point sur l’étude en cours ? Les animaux vont-ils bien ? Comment évoluent les poids ?

	 

	Concentrés sur leur travail et leurs expérimentations, les chercheurs ne virent pas la journée passer. Valentine travaillait à la mise en place de la qualité et de la traçabilité sur les derniers travaux réalisés dans le laboratoire dijonnais. Cela concernait aussi bien les supports papier qu’informatique : elle avait mis en place les cahiers de laboratoire pour les techniciens et les ingénieurs et œuvrait en parallèle à l’automatisation des calculs à partir des données brutes recueillies en sortie des différents automates utilisés dans les dosages. Une tâche fastidieuse, certes, mais indispensable pour limiter les risques d’erreur et apporter l’optimisation attendue aux utilisateurs, tout en assurant une sécurisation dans les exploitations de données.

	Bertille, quant à elle, reprit chaque étude, finalisa les graphes, valida les statistiques, et rédigea les rapports qu’elle ferait parvenir à sa hiérarchie. Elle dut ensuite discuter les résultats obtenus avec ses collaborateurs dans le moindre détail, pour mettre en évidence les différents problèmes rencontrés pendant la réalisation de l’étude, mais aussi pour en décider la fin et préciser les détails des dernières étapes.

	Au vu des résultats, une évidence se dégageait : les effets doses réalisés n’étaient guère probants et tout le monde avait du mal à cacher sa déception. Une de plus ! Les produits ne donnaient pas du tout les résultats escomptés, qui auraient dû démontrer une perte de poids, voire une limitation de la prise de poids des animaux traités. Au lieu de cela, les souris grossissaient de façon comparable avec le lot témoin, sans aucun traitement. Les mesures biochimiques en fin d’étude seraient donc capitales. Tout le monde espérait que les taux de cholestérol montreraient une diminution. Dans ce cas, peu importerait le manque d’effet sur le poids, la réduction des lipides dans le sang serait alors suffisante et la preuve de l’efficacité du traitement.

	Cependant, si l’argent manquait encore, ces dosages ne pourraient pas être réalisés. La preuve du concept serait compromise.

	
Chapitre 3

	Il avait bien écouté le Maître. Tout ce qu’il avait compris était bien clair. Certes, il ne devait pas le décevoir, après tout ce qu’il avait fait pour lui. Mais, comme les autres fois, il saurait faire le nécessaire pour que l’on soit satisfait de son intervention. Personne ne pourrait deviner son rôle, d’ailleurs… Ce serait encore un accident. Sans aucune conséquence pour le Temple. On constaterait juste la bonne coïncidence des évènements, on louerait l’à-propos de la réalité matérielle qui viendrait à point nommé chasser les risques qui pesaient sur l’Organisation. La libération de leur pensée vers l’élévation de la connaissance du mystère de l’Homme n’en serait que mieux protégée.

	Il s’enorgueillissait déjà de cette nouvelle mission. Sa force énergétique en serait plus puissante encore et le conduirait vers la divinité transcendante. Le salut serait à portée de main et son exaltation bientôt à son comble. Un sourire de satisfaction transparut sur son visage blanc et sévère. Étrangement, il redevint un petit garçon à qui on promettait une récompense inespérée…

	 

	Le Maître l’avait amené auprès de lui depuis plusieurs années, il ne saurait dire le temps qui s’était écoulé depuis cette rencontre inattendue. Tout était allé très vite.

	Il se rappelait avec émotion ce jour où il était venu retrouver un copain à la sortie de HEC, l’école de Hautes Études Commerciales de Paris, sur le campus de Jouy-en-Josas. Ce camarade connaissait le Maître, qui venait de présenter à leur promotion, une conférence sur le management de filiale en Suisse. Il leur avait proposé de venir assister à d’autres conférences concernant l’ontologie6 qu’il donnait tantôt à la faculté de médecine de Paris, tantôt à l’école polytechnique de Palaiseau.

	Les deux étudiants s’étaient laissé convaincre et avaient suivi cet enseignement, de nombreux médecins et responsables d’entreprises les entouraient, montrant quel niveau avait atteint l’aura du Maître.

	Tous étaient suspendus à ses paroles. Sa voix douce, quelques fois hésitante, s’insinuait dans les esprits attentifs. Il s’imposait peu à peu à son auditoire en maître spirituel, s’appuyant sur des exemples concrets qu’il déformait à souhait avec une aisance époustouflante. Il commençait à poser le dualisme religieux philosophique, professant le salut par la connaissance secrète, puis mettait en évidence les systèmes complexes de pensée. Il en arrivait assez vite sur la réalité matérielle, qui engendre souvent le mal, et les différentes formes de salut, obtenues en libérant l’esprit de son emprisonnement dans la matière…

	Au fil des conférences du Maître, il avait ainsi découvert la connaissance secrète du Royaume Divin et pris conscience des graines tombées de ce royaume transcendant, qui agonisaient dans les corps humains… Il fut aussi convaincu que seule la Connaissance pouvait libérer cet élément divin de l’Humanité ! Le Maître avait proposé ensuite aux plus passionnés la découverte de l’essence même de leur existence et de leur destinée profonde. Il avait développé une véritable discipline qui s’appuyait sur des techniques scientifiques incontestables, celles-ci permettaient à chaque participant de décoder son programme génétique…

	 

	Le Maître l’avait pris sous son aile, il avait vu en lui un disciple promis à un grand avenir. Il avait senti ses capacités et l’aiderait à les révéler. Il avait alors laissé de côté sa petite vie médiocre pour suivre une initiation poussée. Il s’était montré bien meilleur élève que beaucoup d’autres et se distinguait, à chaque fois, par son investissement exceptionnel.

	Il avait passé le premier stade, le plus difficile pour lui, entre la théorie et la pratique. Apprendre à connaître ses centres énergétiques, identifier leurs vibrations pour trouver leurs correspondances en couleurs et en sons, faire remonter les énergies telluriques à travers ces centres et déterminer enfin le diagramme de couleurs qui fait prendre conscience de son vécu et de son potentiel…

	Il avait dû ingurgiter toutes sortes de « nutriments spirituels » que le Maître lui avait spécialement prescrits : des minéraux, des acides aminés et des extraits végétaux, qui lui avaient permis de corriger les manques que le Maître avait décelés en lui. Ces traitements lui avaient permis de retrouver tout son potentiel énergétique. Il en consommait toujours d’ailleurs pour ne pas compromettre et perturber l’équilibre si durement atteint.

	Il avait appris ensuite à faire le vide mental, allongé, nu sur un sol froid, dans l’obscurité la plus totale ; il libérait ainsi son âme et émettait les énergies nécessaires afin de devenir hyperconscient et accéder à la conscience du Soi. Il avait ainsi épuré toutes ses vies antérieures et compris enfin qu’il était dans le « Corps du Divin ». Désormais, il n’existerait que par Lui car il était le « Tout dans le Tout » !

	Cette première étape fut, non seulement une révélation, mais aussi un succès incroyable. Il avait élevé son niveau de conscience, rempli d’énergie son corps physique, et peu lui importait que ce soit sous l’influence des couleurs, des sons ou même des médications imposées.

	 

	Il avait donc été élu par le Maître qui avait pressenti ses capacités. Tout lui était offert alors que les autres membres devaient payer chacune des étapes. Comme il était exceptionnel, on facilitait son évolution dans le Temple. Il deviendrait un bras actif de l’Organisation, sans scrupule et sans contestation.

	 

	Le Maître avait parlé, une fois de plus, il devrait, en conséquence, agir. Il n’aurait pas beaucoup de temps car l’Organisation se sentait menacée. Il savait déjà comment procéder mais voulait prendre encore un ou deux jours pour peaufiner son action. Rien ne serait laissé au hasard. Surtout pas !

	Son plan était fait et il ne restait qu’à monter le piège qui les débarrasserait définitivement de la rebelle.

	Dans quarante-huit heures au plus tard, au moment même où sa victime laisserait échapper son dernier souffle, il aurait atteint une nouvelle étape.

	Le Maître le sacrerait Gardien du Temple.

	 

	
Chapitre 4

	Dès son réveil, Elliot souffrit de la tête : une migraine tenace lui lançait dans les tempes. Il s’était couché tard et, contrairement à son habitude, avait bu un peu d’alcool. Il n’en consommait jamais habituellement, en bon sportif qui respecte son corps. La veille, il s’était laissé convaincre de goûter les quelques « petits joyaux » qui avaient été servis au cours de la soirée.

	Le commissaire Boivin, angevin d’origine, était sous le charme des cépages de la côte bourguignonne. Il connaissait aussi bien l’historique que les qualités de certains vins. Une véritable bible en la matière !

	La dégustation avait commencé par un Corton Charlemagne, grand cru d’Aloxe Corton, qui, selon Boivin, portait ce nom prestigieux, grâce au cadeau de ceps fait par l’empereur Charlemagne à la collégiale Saint Antioche de Saulieu. Les moines, dont les Cisterciens de Cîteaux, à cette époque-là, favorisèrent l’extension de la vigne, en créant d’importants domaines rattachés aux abbayes. De nos jours, le vignoble d’une cinquantaine d’hectares, était exclusivement planté de chardonnay : il s’accommodait assez bien de l’humidité de fin de saison tout en résistant à la pourriture, et donnait des vins particulièrement bien équilibrés, puissants et amples…

	Elliot ne connaissait pas les talents d’œnologue de son ancien patron. Il prit un certain plaisir à l’observer dans cet art et l’écouta donner libre cours à sa passion. En bon élève attentif, il tenta néanmoins de repérer l’or pâle, orné de reflets verts, qu’on lui vantait, rechercha encore les tonalités beurrées et les arômes d’agrumes, d’ananas, de cannelle et de miel… Son palais manquait assurément d’exercice. Il goûta, goûta encore, goûta une nouvelle fois pour mieux saisir les perceptions éprouvées en bouche. Doutant des sensations ressenties, il vérifia cependant les effets bénéfiques, qu’apportait ce vin sur les qualités gustatives des mets servis en accompagnement : des réductions de homard, des soufflés de crabe et des ravioles de langoustine… La subtilité des parfums semblait magnifiée et il sut l’apprécier grandement !

	D’autres noms prestigieux circulèrent tout au long de la soirée mais Elliot s’était résigné. Le Corton Charlemagne avait déjà eu raison de lui, il était inutile d’aggraver la situation ! Il devait garder l’esprit clair, ou tout au moins, une dignité apparente jusqu’à la fin de la soirée. Il avait atteint ses limites et ne devait pas les dépasser. Il renonça au Vosnes Romanée et au Romanée Conti… Il en oublia ainsi, sans regret, les autres merveilles proposées et servies…

	 

	– Je ne t’ai pas entendu rentrer, mon chéri ! Il devait être tard car je te vois bien fatigué ce matin… insista sa femme en lui servant une tasse de café chaud à son entrée dans la cuisine.

	– J’ai une migraine d’enfer ! J’ai voulu faire comme tout le monde, en goûtant le vin, mais je ne suis pas fait pour cela ! dit-il en embrassant son épouse Nathalie, puis il partit chercher quelques médicaments dans l’armoire à pharmacie.

	– Tiens prends un peu de café, cela va te réveiller ! Alors la soirée était-elle aussi désagréable que tu le pressentais ? demanda-t-elle, curieuse de son rendez-vous.

	– Non ! Comme dirait l’autre, plus de peur que de mal ! sourit-il. Boivin a été sympa, il sait que je n’aime pas ces ambiances un peu artificielles et il ne m’a pas laissé tomber. Nous étions pourtant nombreux… C’est un véritable vivier, ces clubs ! Incroyable ! Boivin m’a présenté à des tas de gens, c’est fou les connaissances et les relations qu’il peut avoir !

	– Généralement, on appartient à un club pour cela ! Pour les relations qu’on peut s’y faire !

	– Oui, une façon élégante de tirer parti du meilleur des autres, sans doute ! railla Elliot.

	– Et ta rencontre mystérieuse ? A-t-elle eu lieu ?

	– Oui, il est venu se joindre à nous à la fin du repas. Il s’agit d’un architecte, Placide Brenot, un copain de longue date de Boivin. Ils sont au Rotary club depuis plusieurs années et a priori, c’est comme cela qu’ils se sont connus…

	– Ce nom ne m’est pas inconnu !

	– Ça ne m’étonne pas ! Il a travaillé sur un projet du Zénith. Nous avions vu les différentes esquisses, te rappelles-tu ? Il avait projeté des choses très originales mais la ville les a jugées trop coûteuses et ne l’a pas choisi. Et il me semble que c’est également lui qui a construit les nouveaux bâtiments dans le quartier de Fontaine d’Ouche si je ne m’abuse. Ma première impression me dit qu’il a l’air clean, c’est déjà ça !

	– Que te voulait-il ? Pourquoi ce rendez-vous nécessitait-il autant de discrétion ? questionna Nathalie.

	– Il ne me semble pas farfelu, ni dans sa tenue, ni dans sa façon d’aborder les autres. Je pense que c’est quelqu’un de sérieux. Je le crois préoccupé par un problème dont il n’arrive pas à cerner ni les intérêts ni même les conséquences… Il s’en est ouvert à Boivin depuis plusieurs semaines, juste pour avoir quelques conseils. Mais comme les doutes persistaient, il a réellement demandé de l’aide à mon ex-boss, de façon amicale, donc non officielle…

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	– Je crois qu’il craint de faire des vagues pour rien ! Boivin m’a demandé un coup de main en « sous-marin », précisa Elliot.

	– Boivin sait pourtant bien, que nous ne pouvons plus faire ce genre de démarche. Tout est répertorié, validé… Crois-tu qu’il ait déjà oublié tout cela depuis son début de retraite ? s’étonna Nathalie.

	– Non, il en est bien conscient. Ce que je comprends dans l’histoire est simple. Il est pris entre deux feux : Boivin est un peu vantard, tu le sais bien ! Il a dû s’avancer auprès de Brenot en assurant qu’il avait encore et toujours des relations partout ! Seulement aujourd’hui, il ne peut pas refuser d’aider son copain. De son côté, si l’architecte fait trop de bruit, il risque de perdre un gros chantier. Il est donc évident qu’il va chercher discrètement quelques renseignements, pour savoir si ses craintes sont fondées. Si elles ne le sont pas, il ne bougera pas et gardera son projet…

	– Pourquoi ne contacte-t-il pas plutôt les ex-RG7 ?

	– Boivin n’a pas de copain là-bas et puis l’architecte semble avoir des doutes sur une entreprise avec laquelle il travaille. Et donc les entreprises, c’est mon rayon !

	– Y a-t-il un problème réel pour en arriver là ? Ce n’est pas que de la suspicion, sans doute ! questionna encore la jeune femme.

	– Voilà l’affaire : il y a plusieurs mois, il a été contacté par le PDG d’une société désireuse de s’implanter à Dijon. Il a eu ce contact par le Grand Dijon qui a priori avait donné ses coordonnées. Il y a eu rencontres et discussions concernant la création d’un centre de recherche. C’est un labo qui travaille dans les compléments alimentaires, je crois. Ils doivent développer un centre de recherche et aussi une unité de production. D’après les dossiers déposés à la région, cela permettrait la création d’emploi pour une centaine de personnes dans les cinq ans qui viennent.

	– La région ne va pas cracher dessus effectivement ! Pour une fois qu’une entreprise se développe !

	– Comme les créateurs de l’entreprise dirigent la société mère implantée en Suisse et ne sont pas souvent présents en France, l’architecte a donc travaillé avec le représentant français de la société. C’est une femme, elle est directrice de la recherche. Le travail a bien avancé sur plan. Les délais étant assez courts pour la réalisation du centre, il a mis la majorité de ses équipes sur le projet.

	– Jusque-là, rien d’anormal ! coupa Nathalie.

	– Non, effectivement. Mais les choses ne semblent pas si simples !

	– Que veux-tu dire ?

	– Placide Brenot n’arrive pas à obtenir d’information précise, ni sur l’entreprise, ni sur le projet. Il a demandé au Conseil Régional, au pôle de compétitivité Vitagora, puisque l’entreprise a reçu ce label, mais aussi à la SEMAAD, qui gère les aménagements, les développements ou les restructurations du tissu urbain existant… Rien ! Personne ne sait rien. Tout reste très flou ! Tout le monde en dit du bien mais, finalement, sans en rien savoir, ni même réellement connaître cette entreprise.

	– Ce n’est pas la seule société qui sortirait de nulle part… Il a bien été déjà confronté à ce problème. Il n’est pas naïf à ce point-là ! ironisa la jeune femme.

	– Eh bien ! Si tu veux, le projet pèse tout de même six millions d’euros ! Et l’architecte a déjà des facturations de l’ordre de cinquante mille euros !

	– Oui, je commence à mieux sentir l’intérêt de ton intervention !

	– Placide Brenot voudrait savoir qui est le patron. A-t-il vraiment fait ses preuves avant ? Et où ? Parce que depuis sa première rencontre avec le PDG, Placide ne l’a plus rencontré. La directrice de Dijon n’a pas pouvoir de signature pour les engagements financiers et lorsqu’il essaie de contacter le boss, il n’a aucune réponse. Pas de retour. Il a envoyé les contrats à signer afin de commencer les facturations, rien ne revient… Cela fait cinq mois qu’il a l’impression de jouer au chat et à la souris avec ce type, et vu les coûts, il ne voudrait pas y perdre tout son fromage ! expliqua Elliot.

	– Que peux-tu faire, toi, concrètement ?

	– Tout doit rester hyper confidentiel, bien sûr ! Tu comprends ? Quand tu as un tel chantier en attente, tu ne vas pas faire le mariole pour tout perdre ! Sans compter, qu’il ne veut pas risquer de se discréditer auprès de la région. Il travaille déjà beaucoup avec elle et en même temps, il se doit de défendre sa propre entreprise ! Je vais me renseigner discrètement. Je vais chercher dans nos fichiers ce que je trouve sur la société et son dirigeant. Il y a aussi un universitaire Suisse dans l’affaire. Je vais bien réussir à me faire une idée…

	– Il n’est pas simple de bosser avec la Suisse, même si les accords de Schengen8 ont simplifié certaines procédures… La réalité reste quelque peu compliquée.

	– Oui, je sais bien, mais je vais essayer. Il faut que j’arrive à savoir s’il est crédible financièrement. Je sais que la région devrait financer à hauteur de trois millions d’euros… Ce n’est pas rien.

	– Mais la région a déjà dû faire ce genre d’enquête ! Ils ne donnent sans doute pas autant d’argent sans avoir pris un minimum de renseignements ! suggéra Nathalie.

	– Détrompe-toi, ma chérie ! Ce ne serait pas la première fois… Les enjeux politiques et personnels l’emportent toujours sur le calcul du risque. Vu leur attitude face aux demandes de l’architecte, je suis même prêt à parier qu’ils ne savent rien du tout de cet investisseur ! Si tu arrives avec des demandes de deux cent mille euros et deux créations d’emploi, on va te mettre en slip et te regarder sous toutes les coutures pour être certain que tu es sérieux, avec toutes les garanties nécessaires. Mais pour de tels investissements, on déplie le tapis rouge et on ne va certainement pas te mettre de bâtons dans les roues. Et puis, n’oublie pas les primes qui tombent sur nos politiques quand les entreprises se développent dans leurs villes ou leur région… Ils ne sont pas toujours très propres, tu le sais bien et encore moins regardants !

	– Et si tu trouves quelque chose ? Que feras-tu ?

	– Chaque chose en son temps ! Rien ne dit que je trouverai quelque chose ! On peut tout de même croire encore à la bonne volonté de certains dirigeants ou responsables d’entreprise. Je vais essayer déjà d’avoir des infos sur les statuts de la société, auprès du greffe du Tribunal du commerce. J’appellerai l’URSSAF sous un prétexte quelconque pour connaître les noms des employés français qui sont à Dijon. Et puis je chercherai des renseignements sur le PDG en faisant appel à mon pote des ex-RG. Pour celui de la Suisse, je vais essayer de contacter un copain qui travaille beaucoup sur les capitaux expatriés en Suisse ; il a certainement des possibilités de recherche.

	– Bon ! Voilà le flair de mon capitaine tout excité ! J’aime bien te voir comme cela ! Tu m’attendris ! J’ai même l’impression d’entendre tout ce qui s’enchaîne dans tes pensées. Et cette petite lueur qui brille dans ton regard malgré tes excès d’hier ! On t’a déjà dit que tu étais mignon ? lança la jeune femme en prenant son mari dans ses bras.

	– Oui ! Mais tu sais aussi, que je suis intraitable et incorruptible ! Ce n’est pas un câlin qui me fera changer ! Mais je le prends comme un encouragement à chasser la corruption et le vice… Tel un justicier moderne ! s’amusa Elliot, en embrassant tendrement sa compagne.

	 

	La porte de la cuisine s’entrouvrit, une tête de petite fille surgit dans l’ouverture et vint vite se placer entre Elliot et sa femme. Les câlins devaient se partager aussi avec les enfants et cette petite fille-là entendait bien avoir son dû !

	Elliot, tout en s’occupant des enfants et en se préparant pour rejoindre son bureau, continuait à penser à sa façon d’agir. Il connaissait un inspecteur de l’URSSAF avec lequel il travaillait beaucoup au cours de ses enquêtes, il n’aurait pas de difficulté pour recevoir les informations qu’il souhaitait.

	Boivin ne le lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas eu un retour d’enquête, il en était persuadé, mais ce dernier savait aussi que la consultation des fichiers à l’étranger n’était pas toujours très aisée.

	Il était convenu qu’Elliot recontacterait le commissaire dès qu’il jugerait avoir suffisamment d’informations. Il avait donc quelques jours devant lui pour avancer comme il le souhaitait… avec diplomatie et discrétion.

	 

	 

	
Chapitre 5

	Bertille avait enfin un mail de Gérard-Daniel Pirellot. Cela faisait déjà trois jours qu’elle avait eu celui de Wladimir, lui signifiant que tout allait être mis en ordre et que les études pourraient se poursuivre sans contretemps ! Comme convenu, il avait transmis les factures en carence et validé tous les points urgents pour le bon déroulement des expérimentations.

	Gérard-Daniel Pirellot s’était montré consterné par la situation, ne comprenant pas l’ensemble des conditions décrites par Dijon, puisqu’il validait au fur et à mesure les facturations à régler auprès de son comptable interne, Siméon Godard. Wladimir avait joué le crédule de service, mais exigé que les choses rentrent en ordre le plus vite possible. La charge de travail était considérable et il ne fallait pas prendre plus de retard.

	Trois jours après leur entrevue, Pirellot se manifesta enfin auprès de l’équipe de Dijon pour demander une fois encore la liste des factures à traiter.

	– L’art de perdre son temps ! avait constaté Bertille qui en était excédée. Elle ne considérait pas son patron comme une personne compétente. Elle le lui avait d’ailleurs déjà dit lors d’une réunion l’an passé ; elle n’avait pas caché son mépris pour l’amateurisme dont il faisait preuve. Wladimir, présent lui aussi, l’avait laissé faire, sans chercher à la calmer ou la modérer, comme s’il validait par son silence, son point de vue sur son associé.

	Certes Pirellot n’était pas scientifique. Diplômé de Sciences Po, il ne comprenait pas les organisations, la complexité, les minutages des expérimentations animales. Malgré ces lacunes dans ce domaine, il ne pouvait s’empêcher d’en critiquer la gestion et la programmation qu’en faisait Bertille. Wladimir la soutenait en permanence, prouvant ses compétences et son savoir-faire. Sans ce soutien, Bertille était persuadée qu’elle aurait déjà été licenciée, pour faute grave évidemment. Pirellot n’aimait pas qu’elle lui jette au visage ses manquements et ses approximations. Seulement, la jeune femme avait un passé professionnel très honorable, qui lui permettait d’avoir suffisamment de recul, pour juger avec connaissance, du non-professionnalisme de son patron. Ce dernier se savait donc pris en défaut et la voyait comme une menace ; c’est du moins ce que le reste du groupe de Dijon ressentait.

	 

	Heureusement, ce groupe était solidaire de Bertille. Ils savaient tous, qu’elle se mettait souvent en danger pour protéger leur travail ou même leurs intérêts. Et les occasions ne manquaient pas.

	Chaque fois que les salaires n’étaient pas versés, elle prenait téléphone et envoyait un mail pour demander le paiement immédiat. Les bulletins de salaire arrivaient toujours aux dates attendues mais les virements sur les comptes bancaires se faisaient au petit bonheur la chance. Et cela devenait une habitude que s’acharnait à combattre Bertille.

	Et puis, il y avait eu aussi cette lutte de longue haleine pour obtenir une mutuelle. Bertille et Claudine, les deux pionnières de la société française, étaient restées huit mois sans bénéficier d’aucune couverture complémentaire, pourtant promise lors de leur embauche. Elles n’avaient enfin pu obtenir des remboursements mutualistes qu’après l’arrivée d’Éloi et Valentine, très peu de temps avant l’embauche d’Inès. Valentine avait prêté main-forte à Bertille pour exiger la mise en place de la mutuelle. Il y avait eu des échanges téléphoniques très musclés entre le PDG et le cabinet comptable dijonnais qui était censé gérer les problèmes du personnel. En fait, ce dernier disait avoir fait toutes les démarches auprès des organismes mutualistes, le problème semblait se focaliser sur un refus de Pirellot à faire avancer les choses. Ce dernier se montrait offusqué des obligations françaises, imposées par les lois du travail. Jamais, précisait-il, il n’avait vu pareilles tracasseries et regrettait ouvertement de s’implanter en France. Sans doute, les primes multiples dont la société devait bénéficier de la Région aidaient-elles à le pousser à son installation sur le sol bourguignon… Pendant toute cette période, le relationnel entre Bertille et son patron avait été conflictuel. La jeune femme avait pris contact directement avec le cabinet comptable pour avoir quelques explications. À la suite de ses démarches, elle avait reçu par mail des semonces très dures de son patron, qui s’apparentaient à un avertissement non déguisé. Quant à Valentine qui se trouvait en période d’essai par sa récente embauche, elle avait failli être remerciée avant la fin de cette période. Il avait fallu, une fois encore, que Wladimir intervienne pour faire changer la décision de son associé. Valentine avait toutefois dû effectuer une deuxième période d’essai. Quant au cabinet comptable, il avait été remercié, tout simplement, mais radicalement. Un nouveau assurait désormais les tâches comptables.

	Bertille tenta de négocier aussi pour son groupe, l’utilisation des chèques-restaurants. On lui avait gentiment ri au nez. Il en fut de même pour l’achat d’un petit réfrigérateur où tout le monde aurait pu ranger son repas de midi, hors du laboratoire, loin des produits toxiques ou à risques… Elle se battait encore pour obtenir un radiateur d’appoint pour réchauffer ces grandes pièces froides où ils demeuraient en permanence. Le chauffage de l’université s’éteignait pendant le week-end et lorsqu’ils revenaient le lundi matin, la température n’était que de quinze degrés pendant l’hiver. Tant d’autres choses étaient encore en suspens… Bertille s’obstinait à garder confiance, pensant qu’elle finirait bien par avoir son propre budget.

	 

	Le mail du PDG, reçu ce matin-là, lui arracha un sourire ironique. Le patron osait affirmer que les problèmes de paiement se manifestaient à cause de l’absence prolongée de Siméon, le comptable de la société, qui avait dû subir une intervention chirurgicale. Bertille savait pertinemment que Siméon avait transmis les impayés à Pirellot avant de s’absenter, puisqu’il l’avait mise en copie du message envoyé pour demander le paiement. Elle comptabilisait ainsi un mensonge de plus à l’actif de ce Monsieur !

	Valentine relança les commandes d’importation de nourriture pour les animaux. Les échanges avec la firme américaine étaient excellents malgré le passif financier, au prix de nombreux efforts relationnels de la part des clientes françaises. Ce faisant, la jeune femme apprit de son correspondant américain que David Weiss, le directeur du développement, avait tout simplement proposé un échéancier de paiement pour les factures en attente. Seul l’équivalent de dix pour cent de la dette totale avait été réglé ; les autres paiements devaient s’échelonner sur huit mois. Bertille s’étonna de cette négociation et reconnut l’habileté de Monsieur Weiss dans les tractations.

	 

	Depuis son retour de vacances, lorsque le téléphone sonnait, Bertille s’arrangeait pour répondre quelles que soient ses occupations. Elle voulait éviter à ses collaborateurs, déjà stressés par l’incertitude provoquée, les agressions verbales qui se manifestaient régulièrement.

	La sonnerie retentit et tout naturellement elle répondit. Lorsqu’elle décrocha, elle reconnut la voix de Garance Floriot, l’assistante de Placide Brenot, l’architecte avec lequel elle travaillait à l’élaboration des plans du centre de recherche Metabcare.

	– Madame Houdon, je me permets de vous déranger, implora la secrétaire, car je ne parviens pas à entrer en contact avec Monsieur Pirellot. Pourriez-vous m’aider ?

	– Si c’est dans mes possibilités, je le ferai avec plaisir ! Quels sont vos soucis ?

	– Nous vous avions précisé que nous devions établir une première facturation pour le travail réalisé ensemble !

	– Oui, tout à fait ! Je vous avais indiqué les coordonnées de Monsieur Weiss qui gère normalement ces paiements !

	– Le problème est que pour mes facturations, j’ai besoin qu’ils me renvoient les contrats signés par eux, contrats que je leur ai fait parvenir depuis presque deux mois. À ce jour, je n’ai rien obtenu de leur part et n’ai donc aucun document montrant leur engagement envers notre cabinet…

	– Ah ! C’est un gros problème effectivement ! J’imagine que vous avez essayé de les appeler ?

	– Bien sûr ! Sans relâche depuis deux semaines, en laissant des messages, en demandant qu’ils me rappellent. Je n’ai eu personne ! Nous avons une première facturation importante à faire passer. Vous comprenez bien que nous avons travaillé en confiance avec vous depuis plus de cinq mois. De notre côté, nous avons payé les sociétés extérieures qui sont intervenues dans nos évaluations et nous aimerions bien rentrer dans nos frais !

	– Je comprends tout à fait, Madame Floriot ! J’ai moi-même beaucoup de problèmes de liaison avec eux ces derniers temps. Cependant, j’arrive à joindre assez facilement le professeur Wothan. Pouvez-vous me renvoyer les contrats par mail ainsi que votre facturation ? Je vais les lui faire parvenir en vous mettant en copie. Il pourra les transmettre directement.

	– Vous comprenez aussi que Monsieur Brenot souhaite qu’on arrête momentanément l’avancement des dossiers pour les demandes de permis de construire, tant que nous n’avons pas reçu le paiement demandé et les contrats signés.

	– Cela me paraît effectivement plus que normal. Je vais préciser tout cela au professeur Wothan. De toute façon si j’ai le moindre retour, je vous tiens au courant.

	– Merci de votre aide, Madame Houdon. Je suis désolée de cette situation d’autant que votre projet nous intéresse beaucoup et que les échanges avec vous sont grandement appréciés chez nous.

	– Ne vous excusez pas ! La faute est de notre côté et je vais essayer d’y remédier avec les faibles moyens dont je dispose. Cependant je ne vous promets rien. Si vous recevez quelque réponse, n’hésitez pas à m’informer en retour !

	– Entendu ! À bientôt et bonne journée !

	Bertille reposa assez vivement le combiné. Effectivement, la journée s’annonçait excellente !

	– Il y a un problème, Bertille ? demanda Valentine en voyant l’agacement de sa collègue.

	– Un petit problème, oui ! Nous n’avons plus d’architecte !

	– Tu rigoles ?

	– Tu trouves vraiment que j’en ai l’air ? demanda Bertille feignant de rire. Pirellot n’a signé aucun des contrats envoyés par l’architecte. Sans contrat, la facturation ne peut pas être faite. L’assistante de Brenot ne peut les joindre…

	– Ils ne sont pas fous ! Ils connaissent les numéros de téléphone et ne répondent pas… Comme pour nous !

	– Et donc si plus d’architecte, plus de centre. Nous sommes condamnés à rester dans ce caveau jusqu’à la fin des temps ! Super !

	Valentine resta quelques secondes à méditer sur toutes les conséquences que venait d’évoquer Bertille. En effet, tous les membres de l’équipe étaient suspendus à l’espoir d’un déménagement proche. Bertille avait affiché les esquisses de leur futur bâtiment dans la pièce verte et chaque fois qu’une contrariété s’abattait sur le groupe, et il y en avait un certain nombre depuis quelque temps, il suffisait d’un regard sur les dessins pour que l’espérance renaisse. Machinalement, la jeune femme fixa les feuillets affichés, dans l’espoir d’y trouver une solution et de chasser ces mauvaises nouvelles.

	Bertille s’employa à faire un nouveau mail à Wladimir, transcrivant fidèlement la discussion qu’elle venait d’avoir avec Garance Floriot, tout en laissant échapper quelques soupirs de découragement.

	 

	Le téléphone sonna une nouvelle fois et Bertille décrocha d’un air blasé.

	– Pourrais-je parler à Madame Houdon, s’il vous plaît ?

	– Oui, c’est moi ! Qui est à l’appareil ?

	– Je suis Madame Milervois de la SEMAAD. Je suis à la recherche de M. Pirellot que je n’arrive pas à joindre. J’ai eu plusieurs appels de votre architecte M. Brenot, dont le dernier à l’instant. Je pense qu’il y a un malentendu certain et c’est pour cela que je vous contacte.

	– Un malentendu ? Que voulez-vous dire ?

	– M. Brenot m’affirmait que votre société, par l’intermédiaire de M. Pirellot, avait acheté un terrain sur le site industriel près de l’hôpital… Malheureusement, il n’en est rien. Aucun terrain à ce jour n’a été réservé par votre société !

	Un lourd silence répondit à cette annonce. Bertille resta sans voix.

	– Allo, vous êtes là, Madame Houdon ? s’inquiéta son interlocutrice.

	– Là, j’avoue que j’ai du mal à comprendre. Notre PDG nous a bien assuré qu’il avait acheté un terrain auprès de votre organisme sur ce site. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons commencé à travailler avec M. Brenot !

	– Hélas non, Madame Houdon ! J’ai renvoyé depuis plus de huit mois, les documents nécessaires à une réservation de ce terrain à M. Pirellot et à M. Weiss. Malheureusement, je n’ai toujours rien reçu de leur part malgré mes relances. Je suis heureuse d’avoir eu votre nom par l’intermédiaire de l’architecte car j’espère que, grâce à vous, les choses pourront avancer. Vous êtes sur place et la réactivité ne pourra être que meilleure !

	– Vous m’assurez que nous n’avons aucun terrain ? insista Bertille incrédule.

	– Absolument ! Ni en achat, ni en réservation. Pour les réservations, nous leur avions demandé trente pour cent du montant du lot. Ils devaient m’envoyer leur chèque en même temps que le dossier complété. Je vous le répète, je n’ai rien à ce jour.

	– Je vais immédiatement en référer à notre cofondateur, le Professeur Wothan. Je ne pense pas qu’il soit informé de cette situation. Il est, lui aussi, persuadé que le terrain est déjà acheté… C’est d’ailleurs lui qui m’en avait parlé.

	– Je suis vraiment désolée mais il n’en est rien ! Il faudrait que les documents nous parviennent sans retard car nous ne pouvons pas continuer à bloquer inutilement ce terrain, d’autant que nous avons d’autres demandes à satisfaire…

	– Quelle est votre date limite ?

	– Fin septembre, dernier délai ! Nous avons une nouvelle réunion avec le Conseil Régional ! Demandez à vos dirigeants de tout me faire parvenir une semaine avant. Précisez-leur bien, que le chèque de réservation sera obligatoire aussi !

	– Écoutez ! Je transmets tout de suite à qui de droit. Pouvez-vous me donner votre mail afin que je vous mette en copie…

	Bertille nota les coordonnées et remercia chaleureusement son interlocutrice de lui avoir donné ces indications. Elle raccrocha, abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre.

	Valentine assise en face d’elle, à son bureau, avait levé la tête.

	– Je crois que les nouvelles se précipitent cet après-midi ! Quelle est la tuile qui vient de tomber cette fois ? ironisa-t-elle.

	– On n’a pas de terrain ! Il n’est ni acheté, ni réservé ! C’est beaucoup plus drôle, comme ça !

	– Elle est bonne celle-là ! échappa Valentine, en riant nerveusement.

	– Effectivement, cela ne sert plus à rien d’avoir un architecte ! Je ne comprends rien ! Pourquoi m’ont-ils demandé de bosser comme une dingue sur le dossier construction ?

	– Ils ont pourtant clairement dit que le terrain était disponible, précisa Valentine. Je ne suis pas la seule à l’avoir entendu !

	– Eh bien, il faut comprendre que disponible ne veut pas dire acheté ! Ce qui m’étonne, remarqua Bertille, c’est que Wladimir ne semble pas être au courant ! Est-ce que cela veut dire que Pirellot et Weiss ne lui auraient pas précisé ce petit détail ? J’avoue que cela me dépasse ! Je ne comprends pas non plus leur relationnel ! Wladimir est un professionnel très rigoureux, comment a-t-il pu s’allier à ces deux pantins ?

	– Il s’investit pour nous aider ! Il cherche vraiment à ce que les choses marchent ! D’ailleurs, il a bien rencontré l’architecte plusieurs fois avec toi…

	– Bien sûr, et il est le premier à leur avoir affirmé que le terrain nous attendait ! Bon, je vais refaire des mails d’alerte ! Nous verrons comment Wladimir réagit ! Cela ne va probablement pas arranger nos affaires. Je vais encore être la « fouteuse de merde » ! Comment peut-on positiver avec tout cela ? C’est dément ! constata Bertille, abattue par les nouvelles.

	 

	Depuis son retour de vacances, elle avait de mauvais pressentiments. Elle évitait d’en parler au laboratoire pour ne pas inquiéter ses collaborateurs. Cependant Bertille avait évoqué avec son mari le problème des impayés et celui-ci était arrivé aux mêmes conclusions qu’elle. Soit Pirellot n’avait pas les liquidités pour payer les factures, préférant garder ce qu’il avait en poche pour maintenir leurs postes au laboratoire en attendant les investissements réels venant des actionnaires, soit le PDG ne cherchait absolument pas à investir dans cette société. Dans le premier cas, il fallait être patient et tenir jusqu’à l’abondement financier, puis tout irait bien. Dans le second cas, deux possibilités s’offraient, pas plus réjouissante l’une que l’autre pour les salariés. En effet, si Pirellot n’investissait pas d’avantage, cela voulait dire que l’équipe dijonnaise serait licenciée sous peu, ou bien que leur patron espérait tirer quelque avantage pécuniaire sur les primes que versait la région avant d’aller poser ses valises ailleurs. Bertille allait plus loin dans son raisonnement : si Pirellot ne cherchait qu’à percevoir les primes, le groupe de Dijon était seulement un faire-valoir, un leurre pour endormir les collectivités ! Il toucherait les subventions et hop ! En un clin d’œil, il disparaîtrait… Ni vu, ni connu.

	Dans ses réflexions, elle préférait abandonner cette idée, car elle voulait croire à la viabilité de la société, pour la sécurité de tout son groupe. Elle chassa ces inquiétudes de sa tête pour se focaliser sur une autre anomalie, contre laquelle elle se battait depuis plusieurs mois. Personne de son groupe n’avait encore reçu de contrat de travail avec la société Metabcare. Cela faisait un an et demi que ce problème avait été abordé et les choses n’avançaient pas. Les cabinets comptables externes successifs avaient fait des propositions, mais le comptable interne n’avait pas poursuivi la démarche. Pirellot n’avait rien exigé ; il semblait d’ailleurs s’en désintéresser complètement.

	Maintenant que les soucis financiers se montraient plus pressants, Bertille voulait régler ce point-là, ne serait-ce que pour avoir un document de référence, si les emplois du groupe se trouvaient menacés à plus ou moins courte échéance . Dans le message électronique, qu’elle rédigea à Gérard-Daniel Pirellot et Wladimir Wothan, les deux fondateurs de Metabcare, elle évoqua ce point urgent en plus des autres nouvelles du jour, demandant que ces contrats leur parviennent sans tarder.

	 

	Éloi et Inès entrèrent dans le bureau. Ils revenaient de l’animalerie où ils avaient passé près de trois heures en expérimentation sur les souris. Le travail y était fastidieux puisque la surpopulation dans la zootechnie de la faculté de médecine concernait, aussi bien les animaux en étude, que les personnes habilitées à y expérimenter. L’espace était très étroit, le matériel pas toujours performant ou disparaissant d’un jour à l’autre et les normes de stabulation, de ce fait, pas conformes à ce qu’on aurait exigé dans une industrie. Les souris et les manipulateurs en supportaient les conséquences. Valentine avait fait un audit de cette zone et son rapport était consternant, sans parler des contaminations successives qu’il fallait combattre… La responsable était bien consciente des problèmes existants dans son département mais, malgré ses propres demandes auprès de ses supérieurs, rien n’avait changé : ni subvention supplémentaire pour améliorer les locaux, ni main-d’œuvre nouvelle pour mieux prendre en charge l’entretien des animaux hébergés, ni procédure drastique pour limiter et enrayer les contaminations existantes. Son combat était perdu d’avance.

	Pour être sûrs que leurs animaux évoluent dans des conditions presque convenables pour leurs études, Éloi et Inès avaient décidé de prendre en charge les changements de cages des souris. Ils s’assuraient ainsi de les trouver propres, d’un jour à l’autre, et de diminuer considérablement l’agressivité que les animaux stressés développaient les uns envers les autres. Le calme était plus que nécessaire à leurs évaluations métaboliques.

	– Hum ! Je sens la bonne odeur de la zootechnie qui me titille le museau ! lança Valentine pour provoquer un peu ses collègues.

	– Oui ! Elle nous précède et nous suit, n’est-ce pas ? répondit Inès. N’empêche que nous avons fait une rencontre extraordinaire dans le hall de la faculté… Devinez !

	– À votre tête, je ne pense pas que cela nous réjouisse outre mesure ! précisa Valentine

	– Allez ! Je vous aide ! C’est un homme qui a promis de passer vous voir ! lança Inès avec provocation…

	– Ne me dis pas que c’est Monsieur Pirellot, je ne te croirais pas ! répondit Bertille, incrédule.

	– Tu brûles, Bertille, mais ce n’est pas lui ! Cherche mieux, précisa Éloi !

	– David Weiss ! suggéra Valentine. Car si ce n’est l’autre, cela ne peut être que lui : l’ombre fidèle. insista-t-elle en pouffant.

	Il était vrai que David Weiss suivait le PDG comme son ombre. Tout le monde s’en amusait d’ailleurs. Il semblait être une véritable caricature à lui seul. Surhomme, il représentait à la fois les Ressources Humaines et l’homme de confiance de Monsieur Pirellot, souvent muet, mais toujours accroché à son ordinateur ou à son téléphone…

	– Gagné ! s’écria Inès. Vous aurez donc le droit de le recevoir !

	– Tu es sérieuse, David Weiss est à Dijon aujourd’hui ?

	– Oui, je me suis même permis de l’aborder. Je lui ai dit que tu essayais de les joindre depuis plusieurs jours à cause des impayés et qu’il serait bon que nous puissions faire le point avec lui ou Monsieur Pirellot !

	– Et alors ? Qu’a-t-il dit ? insista Bertille.

	– Qu’il était au courant mais que tout était en ordre à présent ! De toute façon, il m’a dit qu’il passerait au laboratoire avant de repartir. J’ai cru comprendre qu’il reprenait le train en fin d’après-midi, précisa Inès.

	– Mais il était seul ou bien Gérard-Daniel Pirellot l’accompagnait ? questionna encore Bertille.

	– Il était tout seul, coupa Éloi. Nous n’avons pas vu notre PDG ; David Weiss ne nous a pas parlé de sa présence ici. Quand il a dit qu’il viendrait, il était clair qu’il serait seul à nous rencontrer.

	– Bon, vous a-t-il dit vers quelle heure il passerait ?

	– Non, aucune idée. Il n’était pas très bavard et pas forcément heureux de nous avoir rencontrés ! rapporta Inès. Nous nous sommes fait la réflexion, Éloi et moi, que nous avions dévoilé ses plans… Il était très nerveux, apparemment contrarié, et il a coupé court à notre discussion en disant qu’il passerait. Il était évident qu’il n’était pas satisfait que nous ayons découvert sa présence à Dijon aujourd’hui !

	– Bon, je l’attendrai. Après tout, cela tombe bien, au vu des dernières informations, prévint Bertille.

	Très rapidement, elle rapporta aux deux nouveaux venus, les deux appels téléphoniques successifs du matin, afin qu’ils soient informés des nouveaux problèmes. Bertille tenait toujours ses collaborateurs au courant, dès qu’une annonce pouvait avoir quelque incidence sur leur travail ou leur évolution. Elle travaillait dans la confiance avec eux et tenait à la leur montrer dans le partage de certaines informations capitales. Elle les rassura concernant le terrain, en leur affirmant que le travail fait avec l’architecte n’était pas perdu. Il faudrait seulement être plus patients et attendre l’installation dans le nouveau centre, reprogrammée plus tard que prévu. Elle savait que cette nouvelle les toucherait profondément, mais elle ne se voyait pas leur cacher un point si important. Elle devrait redonner de l’enthousiasme et de l’ambition à son groupe mais malgré cette intense déception, elle savait qu’ils resteraient solidaires pour aller plus loin, même si le chemin s’avérait plus difficile qu’ils ne l’espéraient. Tous souhaitaient la réussite de leur groupe.

	 

	En attendant la visite de leur directeur de développement, Bertille tenta une nouvelle fois de joindre Arlette Coléoni. Wladimir ne l’avait pas revue et ne pouvait donner aucune nouvelle d’elle. Pirellot lui avait confié qu’elle était surchargée par les études cliniques, qui devaient débuter à Lausanne et Genève, et qu’elle se déplaçait beaucoup aussi à Dijon. En effet, une autre étude devait se dérouler au CHRU dans le service du Professeur Benjamin Villard. Pour le groupe de Dijon, il devenait crucial de parvenir à la joindre. Il manquait les produits en solution qui devaient être incorporés dans la nourriture que consommeraient les animaux. Ces compositions partaient dans un premier temps aux États-Unis afin d’être mélangées aux granulés pour nourrir les animaux. Cela était fort coûteux mais nécessaire à leurs études longues dont l’expérimentation durait jusqu’à six mois. Sans la livraison que devait leur faire parvenir Arlette, les études en cours devraient s’achever bien avant la fin du protocole. Ce serait un véritable gâchis : non seulement en temps de travail, mais aussi en investissement sur les animaux et la nourriture. Ils n’avaient pas les moyens de se payer ce luxe actuellement. Les mails, que Bertille envoya encore, résumaient la situation critique et demandaient une réponse le plus rapidement possible.

	L’après-midi passa vite, entre les analyses des derniers résultats, bien décevants, et la projection de nouvelles expérimentations pour refaire des évaluations sur de nouveaux paramètres. David Weiss n’était toujours pas venu au laboratoire. Il était presque dix-neuf heures et Bertille, qui commençait ses journées très tôt le matin, voulait rentrer chez elle. Éloi, Claudine et Inès étaient déjà partis. Seule Valentine attendait avec elle le visiteur.

	Bertille appela le portable du directeur du développement. Il ne sonna pas et bascula immédiatement sur le répondeur. Elle laissa un message précisant son heure d’appel et sa décision de quitter le laboratoire. Elle donna cependant son numéro de téléphone personnel en demandant à David Weiss de bien vouloir la joindre dans la soirée.

	Bertille et Valentine traînèrent encore un bon quart d’heure, espérant un appel en retour. En vain.

	Épuisées par les revirements de situation de la journée, les deux femmes quittèrent leur bureau. Bertille était persuadée que David Weiss avait déjà repris le train de Genève et qu’il n’avait jamais eu l’intention de venir les voir.

	L’air chaud de cette fin d’été les réconforta lorsqu’elles quittaient leurs locaux froids et sombres et les incita à rentrer plus vite chez elles pour profiter encore un peu de la douceur de la soirée en compagnie de leur famille.

	 

	 

	
Chapitre 6

	Tout était prêt selon le plan. Il avait téléphoné à la dissidente pour lui donner rendez-vous. Elle ne s’était pas méfiée. Qui d’ailleurs se méfiait de lui ? Personne ! Il n’était que l’ombre du Maître, accroché à son ordinateur, s’obligeant à noter tout échange et toute conversation, coordonnant ses déplacements et toutes les réservations liées à ses activités… Il était « la force silencieuse » comme l’avait surnommé un jour un des Chevaliers de l’Organisation.

	La certitude de ne pas être découvert le mit en joie ! Il avait souvent l’avantage de la discrétion et savait en jouer avec succès.

	Cette fois encore, il vaincrait le Mal.

	 

	Elle mettait l’Organisation en péril. Elle, qui pourtant avait servi le Temple depuis une dizaine d’années, osait le provoquer et s’opposer au Maître. Ce dernier lui avait toutefois confié des responsabilités énormes. En participant activement à la formation des adeptes, elle repérait les meilleures recrues.

	Elle était médecin, pneumologue exactement ; cette profession lui donnait accès à tout un réseau d’adeptes potentiels. L’Organisation cherchait ses recrues essentiellement dans le domaine médical et paramédical ; elle était parvenue également à intégrer dans ses rangs quelques scientifiques fondamentalistes… Ils avaient des disciples dans presque toutes les grandes villes de France et comptaient aussi des antennes implantées dans tous les pays d’Europe, au Canada, aux États-Unis, en Australie et en Amérique Latine. L’Afrique leur avait ouvert ses terres pour y implanter des ONG9 qui leur permettaient de drainer des finances considérables. Cependant, les recrues restaient limitées à ce jour, dans ce vaste territoire, avec seulement quelques médecins recrutés pour les études nécessaires au développement de l’Organisation. Leur évolution sur ces terres prometteuses viendrait un peu plus tard, quand leurs projets de manipulations génétiques auraient pris davantage d’ampleur.

	Celle que l’Organisation devait réduire au silence parlait anglais et espagnol en plus de sa langue natale, le français. Ces compétences linguistiques avaient permis son ascension au poste de formateur référent en tellurologie. Elle dispensait depuis des années des cours pour le Temple. Une véritable manne puisque chaque stagiaire devait donner plus de mille cinq cents euros pour une conférence de deux heures. Ce créneau, dit « scientifique », était un des éléments d’ouverture sur lequel le Maître s’appuyait dans ses enseignements. La tellurologie lui permettait de compléter la connaissance des influences de « ce qui est en bas », sous les pieds des adeptes. Il fallait leur apporter la connaissance des lois gouvernant l’énergie issue du noyau de la Terre et dirigée vers la surface, afin de les maîtriser et œuvrer en conscience au devenir et au bien-être de l’Humanité…

	Cette femme avait fait entrer les thèmes tellurologiques dans le parcours de formation. Les initiés apprenaient à connaître la roue virtuelle au centre de laquelle figurait le noyau de la Terre. Ils retrouvaient à la périphérie le zodiaque et les douze signes astrologiques. Quatre ellipses tournant autour du noyau terrestre, diffusant l’énergie du noyau vers la surface terrestre, symbolisaient chacune l’action, la sensibilité, le changement et le karma. Dans leurs rotations, elles parcouraient douze domaines sur deux cercles de douze heures pour symboliser des champs d’expression : conscience, projets, décisions, communication… Ainsi, en plus des influences astrales, le Maître associait un thème tellurologique unique, combinant ainsi « ce qui est en haut » avec « ce qui est en bas » ; une richesse incomparable pour l’éveil de la conscience humaine, disait-il !

	 

	Cependant, elle avait choisi de rompre l’harmonie et de quitter la route tracée par le Maître : ses oppositions devenaient trop flagrantes à présent. On ne pouvait plus les dissimuler, elle n’était plus aussi prévisible et contrôlable. Elle avait remplacé la manne médicamenteuse prescrite par le Maître par des antidépresseurs. Son état de détresse mentale était visible aux yeux de tous. Ses mains tremblaient en permanence, sa voix n’était plus assurée, son visage livide laissait percevoir l’inquiétude de son regard et les larges cernes violets sous ses yeux trahissaient le manque de sommeil.

	Tout son être savait ce qui allait advenir. Elle était encore là, à attendre son sort, comme la propre punition de sa trahison évidente. Elle savait bien que toute fuite serait inutile, il la retrouverait où elle se cacherait. Il la traquerait jusqu’au plus profond de la Terre si elle arrivait à leur échapper et s’y dissimuler…

	Elle connaissait la position de l’Organisation et ses palabres ne changeraient rien. Le Maître n’acceptait pas d’opposition ni même de désaccord. Ses reproches étaient trop profonds pour espérer un retour à la raison. Comment osait-elle remettre en cause la qualité de leurs produits ? Pourquoi doutait-elle à ce point de l’efficacité des gélules ? Pourquoi s’opposait-elle au traitement donné à chaque adepte, mais aussi aux patients que suivaient leurs disciples médecins, kinésithérapeutes, sages-femmes, infirmiers, ergothérapeutes, naturopathes ? C’était un des buts du Maître pour financer tous ses autres projets. Ces ventes providentielles alimentaient une véritable fortune que le Maître engrangeait, utilisant en première intention les dons des adeptes ou des actionnaires de l’Organisation. Il ne leur faisait d’ailleurs qu’un rapport superficiel, dont les chiffres n’étaient pas représentatifs des bénéfices réels, pour ne pas réduire leur investissement financier…

	Et puis de toute manière, le Maître lui avait trouvé un successeur, une jeune femme, médecin également, qu’il avait lui-même formée. Elle était désormais prête et acceptait son rôle de formatrice.

	 

	Tous les détails étaient réglés. Dans quelques heures, le problème serait résolu. Cette attente renforça son énergie. Même si depuis qu’il avait eu les cours de potentialisation énergétique, il savait exactement quelle attitude prendre, quel médicament choisir, quelle couleur choisir pour amplifier sa charge énergétique, rien ne remplaçait cette potentialisation unique qu’il ressentait, embusqué et attendant sa proie. Sa première expérience avait été tellement intense qu’il avait cru en perdre conscience. Puis il avait su anticiper cet afflux énergétique au fil des missions suivantes. Désormais il parvenait totalement à le canaliser, voire à le dévier sur des émotions très jouissives. Il en résultait un état de transe extrême, où l’action finale de donner la mort lui apportait l’extase, la jouissance suprême…

	Il en était déjà à sa première étape de délectation, sentant ce plaisir énergétique s’emparer peu à peu de son être, allant jusqu’à l’érection de son membre. Sentir cette rigidité chaude dans son pantalon lui laissait entrevoir sa réussite. Il ne faillait pas, il ne faillait jamais ! Il se laissa enivrer par ce bien-être, qui lui ravageait le bas-ventre, pour maintenir sa patience… La volupté finale n’en serait que plus intense.

	 

	
Chapitre 7

	Entre deux affaires prioritaires dont il avait la charge, Elliot Delmas avait ouvert son enquête. Bien qu’il ne dispose pas de beaucoup de temps, il essaya d’avancer malgré tout ; il savait très bien que la patience du commissaire Boivin serait limitée.

	Il rechercha tout simplement le nom de Gérard-Daniel Pirellot sur le fichier STIC10 et ne fut pas surpris de ne rien trouver le concernant. C’était déjà un bon point pour lui. Malgré sa nationalité suisse, s’il avait commis quelque infraction, son nom serait apparu dans le fichier. Elliot fit tout de même la grimace car il était déçu. Cela l’obligerait à mettre en avant son contact suisse pour obtenir des informations plus poussées sur ce client ! Et, pour anticiper les délais de recherche, il rédigea sur-le-champ un mail personnel à son ami pour lui demander son aide.

	Il rechercha également les statuts de la société française ainsi que les extraits de K-bis11. Il les trouva sans peine en utilisant le registre national du commerce et des sociétés, en direct du greffe du tribunal de commerce. Le commissaire aux comptes, dont le nom était mentionné pour les avoir reçus, était connu du capitaine. Il l’avait plusieurs fois auditionné dans son bureau pour instruire divers dossiers d’entrepreneurs sans scrupule. Elliot trouvait le personnage superficiel, sans réelle conscience professionnelle, leurs rencontres n’avaient jamais été bien constructives et le policier avait dû à plusieurs reprises lui faire des rappels à la loi. Ainsi, il ne se voyait pas lui passer un coup de fil pour quémander de plus amples renseignements sur Metabcare. Son interlocuteur prendrait, à coup sûr un malin plaisir à lui raccrocher au nez !

	Il fit éditer les statuts et constata que plusieurs noms étaient mentionnés : ceux de Gérard-Daniel Pirellot et de Wladimir Wothan comme cofondateurs de la société à responsabilité limitée avec un capital de quarante mille euros. La modestie des investissements fit sourire l’enquêteur. Deux autres noms apparaissaient plus bas, ceux de personnes pour lesquelles le PDG avait donné pouvoir de signature sur les comptes bancaires : David Weiss présenté comme Directeur du Développement et Marie-Madeleine Loupot en tant qu’assistante générale. Il apparaissait clairement que Wladimir Wothan ne détenait pas de signature. Son rôle dans la société ne devait pas être si conséquent puisqu’on ne lui reconnaissait pas cette responsabilité. À moins que ce ne soit l’inverse puisqu’il était pourtant, d’après Placide Brenot, le cofondateur universitaire. Les statuts précisaient que la société Metabcare France était une filiale de la société Metabcare SAS, installée en Suisse, dans le canton du Valais.

	 

	Elliot quitta son bureau pour rendre une petite visite au cabinet comptable dont le nom avait été transmis par l’architecte. Il traversa Dijon sans hâte et parvint à atteindre relativement vite la place de la République qui subissait d’importantes transformations depuis l’aménagement des voies du tramway. Il se faufila parmi les embouteillages jusqu’à l’avenue du Drapeau qu’il suivit à grand-peine, à cause des embouteillages, vers la Toison d’Or où se concentraient maintes entreprises et établissements. Il trouva sans difficulté le cabinet concerné et, après avoir rangé sa voiture, se dirigea vers l’entrée. Le bâtiment quasiment neuf semblait occupé sur deux niveaux par la société comptable, qui affichait ainsi une certaine réussite dans ses affaires.

	Elliot tomba sur une assistante qui ne souhaitait pas déranger son patron. Ce dernier était bien présent mais, sans rendez-vous, le policier n’avait aucun espoir de le rencontrer. Elle insistait pour prendre date et Elliot dut jouer le rôle du méchant capitaine de police de la brigade financière pour forcer son barrage. Lorsqu’il put enfin franchir le seuil du bureau du comptable, il se radoucit et se présenta poliment, satisfait de déceler comme une inquiétude dans la voix de son interlocuteur, tout ratatiné dans son fauteuil. Il exposa la raison de sa visite fortuite.

	– Pourriez-vous m’apporter quelques précisions sur la société Metabcare France pour laquelle vous avez en charge la gestion comptable ? demanda-t-il enfin. Je vous rassure, nous devons juste vérifier certains points sans importance dans un cadre de contentieux, que nous espérons d’ailleurs faire régler au plus vite.

	– Capitaine, je veux bien répondre à vos questions mais il faut tout de même que vous sachiez, que je ne suis plus en relation avec cette société depuis plusieurs mois, précisa le responsable du cabinet comptable.

	– Vous ne travaillez plus avec eux ? Puis-je vous demander pour quelle raison ? questionna Elliot intéressé par cet élément.

	– Pour faire simple, je vous résumerai la raison par ces quelques mots : incompatibilité de méthode ! J’ai eu des mots avec le PDG, Monsieur Pirellot, et j’ai préféré cesser mes activités avec sa société.

	– Est-il possible de savoir les motifs de ces mots ? insista le capitaine.

	– Tout le travail que faisait mon cabinet leur était transmis. J’ai échangé plusieurs fois au téléphone avec les employés de cette société qui se plaignaient de ne pas recevoir leurs salaires ou autres documents que nous avions préparés… Le blocage se faisait chez le PDG, puisque je n’ai jamais eu la possibilité de faire les règlements des salaires par exemple. Voilà, un petit exemple, et vous comprenez qu’il était préférable de reporter la faute sur mon cabinet.

	– Quelque chose me dit que ça n’est pas la seule raison de votre rupture, insinua Elliot.

	– Non ! Vous avez raison ! Il y a eu autre chose encore, plus grave pour ma réputation… Je ne pouvais pas laisser passer cela. J’avais travaillé avec mon équipe sur des projections de budget que nous devions présenter lors d’une réunion avec le Grand Dijon. Mon cabinet a bonne réputation et j’exige que les affaires soient traitées dans les moindres détails avec sérieux et professionnalisme. Nous y avons passé un temps inouï car les échanges avec Monsieur Pirellot n’étaient pas de tout repos. Le jour de la présentation, Monsieur Pirellot, qui avait validé nos préparations, nous a demandé de rester à notre place, sans intervenir. Il avait décidé que ce serait une personne de sa société qui présenterait les projections de budgets… J’étais surpris mais, acculé, je n’ai pas eu d’autres choix que d’accepter. Cependant, ce que j’ai vu et entendu ce jour-là, ne correspondait pas au travail que j’avais fait avec mon équipe : tout était complètement différent, allant jusqu’au farfelu et à l’irréalisable… Je trouvais ces façons de procéder très cavalières de la part de mon client, d’autant que je ne pouvais pas valider les chiffres fantaisistes que je voyais défiler sous mes yeux. Imaginez ma position ! Comment justifier ces délires, si on se retournait vers moi ?

	– Et donc ?

	– Dès que j’ai pu, j’ai quitté la réunion en précisant à Monsieur Pirellot qu’il se cherche un autre cabinet comptable ! Je ne pouvais pas accepter de vivre une telle situation ! La réputation de mon travail était en jeu. J’ai donc refusé cette parodie.

	– Savez-vous qui était la personne qui a présenté ce budget à la région ? interrogea Elliot.

	– Oui, dans les explications que Monsieur Pirellot a tenté de me donner, il m’a dit que c’était Monsieur Godard, Siméon Godard, si je me souviens bien ! Il faisait partie de la société Metabcare à ses dires ! précisa le comptable.

	– Aviez-vous eu des contacts avec d’autres personnes de cette société ?

	– Bien sûr ! Les premiers contacts avaient été faits par Monsieur David Weiss. J’ai cru comprendre qu’il était le bras droit de Monsieur Pirellot. Mais notre relationnel avec lui n’était pas meilleur qu’avec le PDG !

	– Avez-vous rencontré les salariés de Dijon ?

	– Rencontré non, mais discuté avec eux, oui ! affirma le comptable au capitaine. C’est d’ailleurs à la suite de l’un de leurs appels que je me suis rendu compte, que l’on faisait porter à mon cabinet la responsabilité des manques du PDG, comme je vous le disais à l’instant.

	– Pourriez-vous m’en dire un peu plus, Monsieur ? insista encore Elliot, percevant l’indignation qui fusait toujours dans la voix de son interlocuteur.

	– J’ai reçu des appels de Madame Houdon, qui est la responsable du laboratoire de Dijon. Elle ne comprenait pas pourquoi au bout de huit mois de présence dans la société, elle ne pouvait toujours pas bénéficier de la couverture d’une mutuelle ! Elle était très remontée, je vous prie de le croire. Elle me reprochait aussi de gérer à la légère les versements des salaires ! Les versements sur les comptes bancaires des salariées ne se faisaient qu’après x relances de leur part et quelques fois plus de deux à trois semaines après la date normale. Vous pensez bien que je me suis empressé de mettre les choses au clair…

	– Et quelles étaient ces choses ? s’enquit Elliot.

	– Pour le problème de la mutuelle, nous avions fait le nécessaire et transmis toutes les informations et documents d’adhésion au PDG. Nous n’avions pas pu aller au-delà dans la mesure où M. Pirellot avait imposé de mettre en stand-by toutes les démarches. Quant aux bulletins de salaire, nous les mettions à l’édition et les faisions parvenir le 26 de chaque mois, toujours au PDG. Nous n’avions pas à émettre les chèques, Monsieur Weiss s’en occupait et de toute façon, nous n’avions aucun droit de signature pour cette société. J’ai cru comprendre que le 15 du mois suivant voire le 20, les salariés n’avaient pas encore touché leur solde !

	– Vous pourriez me donner les noms des employés pour lesquels vous prépariez les bulletins de salaires ?

	– Laissez-moi revoir le dossier de cette société. De mémoire, les noms me manquent. Juste quelques minutes… précisa le comptable en recherchant dans la base de son ordinateur.

	Elliot était satisfait de cet entretien. Le comptable se livrait sans état d’âme et le policier percevait le côté manipulateur du PDG de la société. Il lui fallait savoir malgré tout si au niveau financier, il était crédible. Il fallait tenter le tout pour le tout avec ce témoin. L’homme semblait prêt à dévoiler ce qu’il connaissait sur Metabcare, autant en profiter. Il manifestait encore une certaine rancune contre Pirellot : Elliot se risqua à l’exploiter davantage.

	– Voilà, j’ai tout retrouvé ! Alors il y a cinq mois, il y avait cinq personnes. Madame Houdon, directrice de recherche, la plus ancienne dans la société avec Madame Claudine Harlowski, ingénieur en biologie moléculaire. Ensuite sont arrivés Monsieur Éloi Tarnaud, technicien, et Madame Valentine Moissac, responsable qualité. Et enfin, en tout dernier, Mademoiselle Inès Jdanov comme ingénieure en pharmacologie…

	– Pourriez-vous me donner l’identification bancaire de la société en France ? tenta le policier.

	– Je l’ai sous les yeux. Le compte est à la Banque Populaire et le numéro est le suivant… précisa le comptable en dictant les chiffres. Je ne pense pas qu’il ait changé après notre rupture. Je sais aussi que le siège social est situé au 14 rue du Stade à Chenôve.

	– La société se porte bien ?

	– Je n’ai pas vraiment de recul sur ce point puisque nous avons travaillé seulement six mois ensemble. Je serais même tenté de vous dire six mois de trop !

	– Bien, je vous remercie pour ces renseignements et votre collaboration, Monsieur… conclut Elliot

	– Capitaine, puis-je à mon tour vous poser une question ? Y a-t-il un problème avec cette société ?

	– Juste des factures impayées qui font souci à certains créanciers ! lança Elliot pour satisfaire la curiosité de son interlocuteur.

	– Dans ce cas, vous pouvez me rajouter sur la liste, précisa le comptable, trop heureux de pouvoir se plaindre. Quand j’ai laissé sa société, Pirellot a refusé de payer tout le travail que mon cabinet avait pris en charge depuis la création de cette entreprise. Je peux vous faire parvenir ma facture, si vous le souhaitez… Vous ne serez pas déçu !

	– Pour le moment, cela ne sera pas nécessaire ! coupa le policier. Mais je prends note des carences que vous avez auprès d’eux. À tout hasard, vous ne sauriez pas quel cabinet comptable a remplacé le vôtre ?

	– Là, je ne peux plus vous aider, Capitaine. Je n’en sais absolument rien et je n’ai pas cherché à le savoir, trop heureux de les avoir quittés !

	Elliot remercia chaleureusement le comptable. Il avait eu les renseignements qu’il voulait sans grande difficulté. Il avait gagné un temps précieux et satisfait, rejoignit son véhicule.

	 

	Elliot pianota sur son ordinateur et se connecta au fichier CIRSO12. Il chercha les noms que venait de lui donner l’ancien comptable de Metabcare. Il trouva très facilement Claudine Harlowski, Inès Jdanov et Éloi Tarnaud déclarés en tant que salariés de l’entreprise Metabcare France. Cependant, les noms des deux autres personnes restaient introuvables. Il tenta des requêtes plus poussées qui toutes, échouèrent. Il essaya une identification sur le STIC, les noms n’apparaissaient toujours pas. Il trouva très curieux que les salariées ayant le plus de responsabilités et donc les salaires les plus importants, ne soient pas visibles. Son flair le poussa plus loin dans ses investigations…

	Il se décida alors à joindre l’inspecteur de l’URSSAF avec lequel il avait l’habitude de travailler. Malheureusement, ce dernier était absent et il dut se contenter d’un collègue. Il se présenta comme officier de la brigade de répression de la délinquance financière et posa des questions sur la société Metabcare. Malgré tout le talent dont il usait régulièrement pour arriver à ses fins, son interlocuteur résista. La conversation restait figée, l’employé scrupuleux ne voulait pas dévoiler d’information par téléphone mais il affirma, à plusieurs reprises, que la société Metabcare ne posait aucun souci à personne. Elliot ne se satisfaisait pas de cette attitude. Il tenta de l’intimider en insistant selon ses méthodes personnelles, mais l’interlocuteur resta de marbre. Elliot ne persista pas d’avantage et remercia, malgré son manque de coopération, son protagoniste téléphonique de cet échange et raccrocha.

	– Bon, tu ne peux pas gagner à tous les coups, pensa Elliot ! Le métier serait trop facile ! Il faudra creuser sur ce coup ! Il ne faudrait pas tomber sur des « grosses légumes » ! Tu devras marcher sur des œufs pour les faire parler ! Cool, mon Elliot, cool !

	 

	Le téléphone retentit. Elliot décrocha :

	– Capitaine, c’est Garraud du second ! Réquisition générale dans le bureau du directeur, tout de suite !

	– C’est important Garraud, j’imagine ? demanda Elliot, contrarié de ne pouvoir finir ses investigations pour Boivin.

	– À voir la tête du directeur, je me magnerais, Capitaine !

	– Ok, j’arrive tout de suite ! Merci ! échappa Elliot, en maugréant.

	– À tous les coups, c’est pour une perquise ou un flag ! pensa-t-il connaissant les façons de faire du patron. Mais bon, ce n’était pas le moment, là ! Zut !

	Elliot enfila son veston et courut prendre l’ascenseur.

	
Chapitre 8

	Quand Valentine arriva au laboratoire, elle sut que Bertille était déjà à pied d’œuvre : elle avait aperçu de la lumière dans leur bureau depuis le parking où elle avait garé sa voiture.

	Elle la trouva, en effet, assise devant son ordinateur. Claudine était là également, debout et crispée, se malaxant les mains très nerveusement. Elles paraissaient toutes les deux livides.

	– Votre enthousiasme me fait peur, ce matin, lança Valentine en guise de bonjour, je me demande si je vais rester ou bien repartir immédiatement !

	– Prends tout de même le temps de poser tes affaires avant de décider, précisa juste Bertille d’un ton grave !

	– Quoi ? Encore une mauvaise nouvelle ! jeta Valentine pour parer éventuellement l’annonce.

	– Tu ne crois pas si bien dire, malheureusement !

	– Trop fort ! précisa Valentine pour essayer de se détendre, bien qu’elle sentît l’angoisse de ses deux collègues, réelle et profonde… On n’a même plus le temps d’arriver, les catastrophes nous précèdent !

	– Arlette est morte ! C’est pour cela que nous n’arrivions pas à lui parler ! annonça Bertille.

	– Ce n’est pas possible ! répondit Valentine, stupéfaite et incrédule.

	– Elle a été tuée dans un accident de voiture, il y a plusieurs jours. Son véhicule est tombé dans un ravin et il ne se voyait pas depuis la chaussée. Elle est, paraît-il, restée là au moins quatre à six jours… Une de ses filles, celle qui vivait en France, s’étonnait de ne pas pouvoir la joindre, ni sur son portable, ni à son appartement de Genève. Elle a réussi à contacter une voisine de sa mère. Cette dernière lui a précisé qu’elle ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours et qu’elle entendait son chat miauler d’une façon inhabituelle derrière la porte.

	– C’est vrai : elle vivait seule ! constata Claudine.

	– Sa fille est venue immédiatement pensant que sa mère avait eu un malaise, elle était très perturbée depuis un ou deux mois. Après avoir fait ouvrir la porte de l’appartement, elle a constaté l’absence de sa maman. Le chat était une véritable furie, il n’avait rien mangé depuis plusieurs jours et s’était défoulé dans l’appartement. Il avait même cherché à manger des fruits dans le séjour. En voyant cela, la fille d’Arlette était sûre que jamais sa mère ne serait partie sans prendre son chat, ni même le confier à quelqu’un. Elle a donc alerté la police.

	– Oh ! Mon Dieu ! C’est horrible ! compatit Valentine, qui accusait le coup de la mauvaise nouvelle. C’est Wladimir qui t’a appelée ?

	– Oui, à la maison. Il a vu la police hier au soir ! Il m’a donné ces infos macabres aussitôt, comme il savait que je cherchais à la joindre…

	– Et les policiers ne l’ont retrouvée qu’hier ? questionna Valentine

	– Oui, dans la journée ! Ils ont suivi les trajets qu’elle devait faire pour son travail. Ils ont alors fouillé les talus et les ravins… Ils pensent qu’elle est morte sur le coup car elle a fait une chute importante avec sa voiture. Ils doivent autopsier le corps pour savoir exactement. Mais cela faisait plusieurs jours qu’elle était là. Toutes ses affaires étaient à côté d’elle, dans son sac et sa mallette. Rien n’a été touché, rien ne manque. Ils pensent donc, tout naturellement, à un accident. En plus comme sa fille a décrit les malaises de sa mère et sa fatigue, l’accident leur semble plus qu’évident. Peut-être s’est-elle endormie ? Ou bien a-t-elle eu un évanouissement ?

	– Tu parles d’une nouvelle ! Cela me coupe les jambes ! Pauvre Arlette ! Sa fille doit être dans tous ses états… pensa tout haut Valentine.

	– Oui ! C’était la plus efficace de nos collègues suisses ! Wladimir m’a rappelée ce matin pour me préciser que nous reprenions les études cliniques françaises, en priorité celle qui doit se faire chez le Professeur Benjamin Villard. Wladimir doit l’appeler dans la matinée, pour l’informer du décès d’Arlette et lui donner nos coordonnées. J’aurai besoin de ton aide, Valentine, pour toutes les demandes d’autorisations ANSM13. Nous verrons au fur et à mesure ! lui confia Bertille.

	– Et pour notre livraison ? questionna Claudine. Qui nous fera parvenir les préparations de compositions ? On va être bloqués si nous ne recevons rien.

	– Oui, je sais ! répondit Bertille. J’en ai parlé ce matin à Wladimir. Il m’a dit qu’il réglait le problème avec Pirellot ou Weiss. Il me confirme les envois par mail…

	 

	L’ambiance était assez pesante. Bertille avait travaillé presque deux ans en collaboration avec Arlette et avait eu ainsi de nombreuses occasions d’apprécier son travail, sa rigueur et la valeur de sa parole donnée. Très professionnelle, Arlette ne s’engageait que lorsqu’elle semblait sûre de ce qu’elle pouvait entreprendre. Les délais qu’elle donnait étaient respectés scrupuleusement et les discussions scientifiques et médicales qu’elles avaient eues étaient toujours de hauts niveaux et très objectives. Arlette était à l’opposé du PDG dans ses propos et dans sa façon d’agir et, bien que souvent effacée, elle osait cependant affirmer les points médicaux dont elle était certaine, tout comme certaines réserves malgré les oppositions de son patron. Quand elle venait à Dijon, Bertille en était informée. Arlette ne pouvait pas toujours passer la voir mais elle savait qu’elle était à proximité, si besoin était, juste par correction pour ses collègues françaises.

	Bertille se posait beaucoup de questions depuis qu’elle avait appris le décès d’Arlette. Qui prendrait ses fonctions ? Qui assumerait la responsabilité de la production ? Et tous les projets de mise en qualité qu’elles avaient projeté de réaliser dans les mois à venir, qui les prendrait en charge en plus de Valentine ? Certainement pas Gérard-Daniel Pirellot et encore moins David Weiss. Quant à Wladimir, ses activités universitaires restaient prioritaires, il ne lui restait aucun instant disponible pour prendre d’autres charges. Alors qui ?

	Elle craignait avant tout la mise en veille de l’impulsion naissante vers une clarté d’entreprise, en termes d’avancée de projets et de qualité, qu’elle tentait d’insuffler dans la société avec le soutien d’Arlette, la disparition de cette alliée serait très certainement une raison avancée par le PDG pour stopper cette évolution. Bertille et Valentine seraient de nouveau les seules à proposer des modifications de fonctionnement à leur patron, en s’appuyant sur la nécessité de faire avancer l’exigence Qualité, afin de construire un relationnel de confiance avec des partenaires agroalimentaires de haut niveau et le poids d’Arlette dans cette affaire manquerait terriblement… Les procédés de fabrication devaient être rédigés en protocoles reproductibles et fiables. Bertille avait demandé, dès son recrutement au poste de directeur de recherche, les caractéristiques des lots testés auparavant, ainsi que leurs identifications et les variabilités de synthèses. Depuis deux ans qu’elle avait fait ces requêtes, les documents ne lui étaient toujours pas parvenus malgré ses relances, pour la simple et bonne raison, Bertille l’avait bien compris, que ces documents n’existaient pas. Elle avait donc travaillé d’arrache-pied, avec Arlette et Valentine, à développer une qualification systématique des lots lors des nouvelles fabrications, en proposant des tests efficaces et pertinents, permettant de bien contrôler à la fois les quantités de composés introduits et la qualité du produit fini.

	Gérard-Daniel Pirellot ne s’était jamais montré convaincu de cette nécessité, affichant même dès le début des premières discussions, un blocage radical et sans appel. Puis, comme Wladimir avait soutenu fermement le projet de Bertille, il n’avait plus rien dit. Cependant, il n’avait rien favorisé non plus, ne répondant jamais aux multiples demandes faites par Valentine pour avancer son projet. Arlette avait donné ce qui était à sa disposition mais l’essentiel des documents restait aux mains du PDG et de son bras droit qui verrouillaient tout.

	– Bon ! Concrètement, j’en fais quoi de mon projet Qualité ? demanda Valentine.

	– Stand-by ! C’est tout ce que je peux te dire ! répondit Bertille. Cependant, si nous reprenons l’étude clinique de Dijon, il va bien falloir avancer sur la Qualité ! Ils seront donc forcément obligés de nous donner ce que l’on réclame depuis plusieurs mois !

	– Comment va s’organiser cette étude ? s’inquiéta encore Valentine.

	– Wladimir devait joindre le Professeur Villard, ce matin, pour l’informer du drame. Je vais essayer de contacter son service dans l’après-midi. Une entrevue sera nécessaire pour faire le point !

	 

	Éloi et Inès furent mis au courant dès leur arrivée au laboratoire, puis tout le monde reprit ses activités propres avec un entrain modulé par la tristesse et la déception de chacun. L’émotion et l’inquiétude étaient palpables. Dans la matinée, un mail signé du PDG informait les salariés de Metabcare et les collaborateurs extérieurs du décès d’Arlette. Deux lignes brèves pour souligner les quinze années de collaboration de la disparue…

	– Autant de mots que d’années passées ! avait remarqué Éloi, ironique.

	 

	La sonnerie du téléphone retentit dans le silence lourd du laboratoire. Bertille, refoulant ses émotions, décrocha nerveusement pour faire taire cette irrespectueuse sonnette.

	– Bonjour ! Je souhaiterais parler au responsable comptable de la société Metabcare France ! dit une voix masculine dans le combiné

	– Je ne suis pas le responsable comptable, je suis le docteur Bertille Houdon, directeur de recherche, responsable du groupe Metabcare de Dijon, précisa l’intéressée. À ce numéro, il n’y a que des scientifiques, Monsieur… Mais peut-être puis-je vous être utile ? Quelle est votre société et avez-vous un interlocuteur à joindre en particulier ?

	– Je suis Alain Billardon, inspecteur de l’URSSAF et j’aurai voulu joindre Monsieur Siméon Godard.

	– Monsieur Godard n’est pas installé à Dijon, je vous transmets son numéro de téléphone si vous le souhaitez pour le contacter directement.

	– Je pense que je l’ai déjà ! précisa M. Billardon, qui cita aussitôt les dix chiffres du portable du comptable interne. Je lui ai déjà laissé plusieurs messages mais il ne me rappelle pas.

	– Dans ce cas, je peux peut-être vous aider en transmettant les raisons de votre appel à Monsieur Pirellot, notre PDG ?

	– Écoutez, le problème est très simple ! Nous avons un impayé de soixante mille euros pour la société Metabcare France et nous avions un arrangement avec Monsieur Godard… Cet argent aurait dû être versé depuis trois semaines ! Nous ne pouvons plus différer le paiement de ces charges. Il faudrait que le PDG ou le comptable débloque le plus rapidement cette situation en régularisant les paiements…

	– Je m’engage à transmettre ce jour votre appel. Laissez-moi votre mail, afin que je vous mette en copie… J’espère que tout rentrera dans l’ordre rapidement, proposa Bertille à l’inspecteur de l’Urssaf.

	Elle nota les informations qu’il lui donna et raccrocha.

	Les collègues tendaient l’oreille. Valentine l’interrogeait du regard. Bertille leur transmit l’information qui enfonça un peu plus le moral de chacun. Certes, leur patron avait fait le choix de ne payer aucune facture, tout le monde s’en était rendu compte, mais de là à jouer avec des organismes comme l’Urssaf, il fallait être complètement casse-cou ou inconscient. Bertille n’en revenait pas. Ils allaient devoir payer des majorations qui ne seraient pas sans conséquence pour leurs activités. Cette maladresse, ou inconséquence, risquait de leur coûter encore très cher ! Les finances actuelles n’en seraient pas améliorées.

	– Une tuile de plus ! lâcha Valentine entre ses dents ! Mais sinon, tout va bien, même pas mal !

	Et disant cela, elle se leva pour descendre chercher le courrier au rez-de-chaussée. Deux étages à descendre et à remonter par l’escalier central lui feraient le plus grand bien. Elle avait besoin de se défouler, la matinée avait apporté suffisamment de bien mauvaises et curieuses nouvelles…

	 

	On frappa à la porte du bureau de Bertille, qui ne releva pas la tête, croyant que sa collaboratrice revenait. Elle avait enfin réussi à se concentrer sur les planifications d’études. Les coups sur la porte se répétèrent. Les visiteurs étaient rares, habituellement quelques commerciaux, mais ils prenaient toujours rendez-vous. Bertille alla ouvrir. Un homme, grand et mince, en blouse blanche se tenait devant la porte.

	– Bonjour ! Je cherche le Docteur Houdon ! demanda-t-il.

	– Vous l’avez devant vous ! Puis-je vous aider ?

	– Je suis le professeur Villard, répondit-il en tendant la main vers Bertille. Sans doute êtes-vous au courant ? Le professeur Wothan m’a appelé ce matin. Comme vous êtes à proximité de mon service, je préférais venir vous rencontrer.

	Bertille s’effaça et lui proposa d’entrer. Ils prirent place devant les bureaux, pendant que le professeur Villard donnait les explications qu’il avait reçues le matin même de Wladimir. Valentine revint de sa course et Bertille l’invita à se joindre à eux après l’avoir présentée. Elles écoutèrent le point concernant la préparation et la mise en place de l’étude clinique dijonnaise ; quelques problèmes émergeaient déjà. En effet, ces derniers temps, Benjamin Villard avait eu de grosses difficultés pour joindre Arlette Coléoni. Il voulait que les choses redémarrent sans tarder car ils avaient pris déjà trop de retard. Il avait d’autres contrats avec des industries pharmaceutiques et de nouvelles études projetées, il ne souhaitait pas perdre plus de temps avec celle qui impliquait Metabcare car il ne pouvait faire chevaucher des études complexes et différentes. Bertille proposa de fixer une date, la plus proche possible pour une réunion de bilan. Valentine apporterait toutes ses compétences pour prendre en charge les démarches administratives. Une des collaboratrices du professeur lui prêterait main-forte. Le protocole n’était pas encore complètement finalisé : un certain nombre de questions restait en suspens et les différentes étapes proposées devaient être sélectionnées. Après avoir consulté leurs agendas respectifs, ils convinrent d’une date. D’ici là, Benjamin Villard ferait parvenir à Bertille tous les éléments qu’il avait en sa possession concernant le protocole, afin que, Valentine et elle, puissent appréhender l’ensemble des éléments. Les formalités terminées, il s’autorisa à poser quelques questions à ses deux interlocutrices. Quels étaient leurs cursus respectifs ? Comment avaient-elles été recrutées ? Comment connaissaient-elles Gérard-Daniel Pirellot ? Quel était le rôle de Wladimir Wothan dans la société, le professeur Villard avait du mal à le situer ! Était-il consultant, salarié… ? Combien y avait-il de personnes au laboratoire dijonnais de Metabcare ? Quelles étaient leurs activités ? Comment projetaient-ils l’évolution de cette société ? Avaient-ils bien avancé pour les autres collaborations avec les équipes Inserm ? La discussion se poursuivit ainsi pendant une bonne heure. Bertille lui proposa de rencontrer ses autres collaborateurs et fit visiter rapidement ses deux petits laboratoires. Le visiteur déplora la vétusté des locaux et le manque d’équipement contre lesquels Bertille et son équipe devaient faire face. Puis, lorsque la curiosité légitime du professeur Villard fut enfin rassasiée, il les remercia de leur accueil. Il les salua, rassuré d’avoir enfin un interlocuteur facile à trouver et à contacter puis il regagna son service.

	Bertille reprit ses activités à son bureau.

	– Bon, je crois que sa visite avait pour but de lui donner confiance, remarqua Bertille. Il a pu constater que nous existions bien et qu’il serait aisé de nous retrouver.

	– Oui, c’est aussi l’impression que sa démarche m’a donnée. D’autant qu’il n’hésitait pas à questionner ! Crois-tu que nous pourrons faire ainsi, quand nous irons dans son service ? demanda Valentine.

	– Je ne m’y risquerais pas, enfin du moins, pas comme cela ! Mais j’aime son contact. Au moins il est direct et il ne semble pas user de langue de bois !

	Comme Bertille reprenait les planifications d’études, Valentine l’interpella :

	– Excuse-moi de te déranger, Bertille, mais nous venons de recevoir un courrier auquel je ne comprends rien ! Est-ce que tu pourrais y jeter un coup d’œil, s’il te plaît ?

	Bertille s’empara de l’enveloppe que venait d’ouvrir sa collègue. Le courrier venait de la société qui leur avait vendu l’automate de biochimie deux ans auparavant, machine qu’elles utilisaient lors de leurs analyses de routine. Cette lettre précisait qu’il renvoyait un chèque de caution déposé un an plus tôt pour garantir le paiement de cet automate. Comme un leasing venait enfin d’être signé avec une banque, la société retournait à Metabcare France cette caution, qui ne servait plus à rien…

	Bertille regarda le chèque : le montant s’élevait à 62000 euros, le prix de l’automate. La société qui avait payé ce montant était un laboratoire différent de leur propre société, le laboratoire Nutriogen… L’adresse donnée était en Belgique.

	– Je ne connais pas ce laboratoire, précisa Bertille, mais de ce que je comprends, cet autre laboratoire s’est porté caution pour payer NOTRE automate !

	– Oui, c’est aussi ce que je pensais, confirma Valentine. Mais quel labo peut avancer une somme pareille à un autre ? Surtout à nous, avec toutes les dettes que nous avons !

	– Un copain de notre boss, peut-être ? suggéra Bertille

	– Qu’est-ce que j’en fais ? demanda Valentine. Je le renvoie à Pirellot ?

	– Oui, je ne vois que cela à faire. Fais-le partir en recommandé avec accusé de réception, il ne faudrait pas qu’un chèque de ce montant se perde dans la nature. Ce serait bien encore notre veine ! ironisa Bertille.

	Valentine prépara une enveloppe et partit aussitôt à la loge de la faculté de médecine pour envoyer son courrier.

	Pendant ce temps, Bertille réfléchissait : il fallait une certaine confiance entre les deux partenaires pour prêter une somme aussi importante. Comme elle ne connaissait pas les activités de cette entité, elle pianota sur internet. Elle trouva sans difficulté le laboratoire Nutriogen, installé en Belgique. En ouvrant les différentes icônes, Bertille découvrit que ce laboratoire commercialisait des compositions curieusement identiques à celles que la société Metabcare devait développer et étudier. Plus particulièrement sur le métabolisme des lipides, sur le renforcement de l’immunité et la structure osseuse… Les noms manquaient mais les ingrédients étaient les mêmes. La prose utilisée pour les descriptifs correspondait de façon troublante à celle que Pirellot aimait étaler quand il présentait ses compositions !

	Cette découverte fut comme un coup de massue sur la tête de Bertille. Ces similitudes étaient plus que perturbantes : elle avait du mal à se persuader qu’il n’y avait là, que le fait du hasard. Ce laboratoire ne pouvait qu’appartenir à Gérard-Daniel Pirellot et permettait déjà la commercialisation sur internet des compositions qui n’étaient, ni validées au niveau scientifique, ni brevetées. Pas étonnant que cette entité engage une telle somme en caution pour la société Metabcare.

	– Bertille ? appela Claudine, depuis son bureau, de l’autre côté de la porte de communication… Veux-tu voir le site du laboratoire Nutriogen ?

	La jeune femme avait entendu leur conversation quelques instants auparavant et avait fait la même démarche que Bertille pour en savoir plus.

	– Non, Claudine, je suis dessus !

	– Et tu en penses quoi ? insista la jeune ingénieure.

	– La même chose que toi, vraisemblablement ! Soit on nous prend pour des buses, soit le hasard y est pour beaucoup ! Mais j’opte plutôt pour la première hypothèse, sans doute mon côté rationnel. » conclut Bertille ironiquement.

	Inès et Éloi rejoignirent leur directrice dans son bureau au moment où Valentine revint de la loge.

	– Oh, oh ! Tout le monde est là ! Aurais-je encore raté quelque chose ? demanda-t-elle étonnée de trouver ce rassemblement. Quelle journée à suspens !

	– Jette un œil sur mon ordi ! proposa seulement Bertille en guise de réponse.

	Pendant que Valentine lisait les pages présentées sur le web, ses collègues restèrent muets, tous plongés dans leurs pensées et tous convaincus des mensonges de leur PDG. Quelques minutes s’écoulèrent ainsi.

	– Alors, ça ! Si c’est une blague, c’est la meilleure qu’on m’ait faite ! Il y a un problème, non ? s’indigna Valentine à la fin de sa lecture. Pour les études cliniques, on a bien demandé si le produit était commercialisé, non ?

	– Tout à fait et les dossiers ont été déposés avec la réponse : « NON ». Je n’imagine même pas les conséquences si un des instructeurs de notre dossier a la curiosité de pianoter sur le Net. Il en sera fini de nous, définitivement !

	– Que doit-on faire ? demanda Éloi.

	– Il faut tirer cela au clair, répondit Bertille, encore sous le choc de sa découverte. Je vais en informer Wladimir au plus vite.

	Bertille composa les numéros de téléphone de l’université de Genève pour joindre le professeur Wothan. Elle tomba sur son assistante qui lui passa immédiatement son supérieur. La jeune femme rapporta soigneusement les faits de la journée concernant l’arrivée du chèque par la poste et les recherches faites sur internet. Wladimir, silencieux, écouta, posa des questions et Bertille proposa de lui faire parvenir par mail le lien du laboratoire compétiteur. Il semblait abasourdi par cette nouvelle et confirma encore une fois que les produits n’étaient pas commercialisés. En ouvrant le lien électronique, tout comme l’équipe de Dijon, il ne fut pas dupe. Pirellot devait être derrière tout cela. Il convint avec la directrice de recherche qu’il allait mettre au courant Gérard-Daniel Pirellot de sa découverte de façon tout à fait innocente. Bertille serait mise en copie cachée et il lui transmettrait la réponse reçue, s’il en recevait une.

	Quelques instants plus tard, elle put lire le mail que Wladimir venait de rédiger pour son associé :

	« Cher Daniel,

	Je suis tombé par le Web, sur le laboratoire Nutriogen, qui fait des développements très similaires à ceux de Metabcare (voir les textes que je te rapporte ci-dessous et que j’ai pris de leur site…). Par ailleurs, leur gamme de produits déjà sur le marché est très similaire à celle sur laquelle nous souhaitons travailler : métabolisme des lipides, immunité, sommeil, structure osseuse, tonus général, antistress et détoxification.

	De plus, si l’on regarde par exemple la composition de leur préparation pour le métabolisme des lipides, il y a plus que des ressemblances avec notre composition (même concept d’assemblages avec de faibles doses…).

	Nous ne sommes malheureusement plus les premiers !

	Regarde en détail, les textes ci-dessous pris sur leur site !

	Que conclure ?

	Comment gérer tout cela pour nos propres compositions sur les points suivants :

	– brevets,

	– collaborations avec les grands de l’agroalimentaire,

	– études cliniques…

	Je suis quelque peu perplexe !

	Wladimir »

	Bertille pensa que Wladimir ne laissait pas vraiment voir son indignation. Certes, il n’aimait pas les affrontements mais elle pensait qu’il aurait dû affirmer sa surprise et marquer son mécontentement plus fortement. Au moins avait-il fait ce qu’il avait dit au téléphone. Il ne restait plus qu’à attendre une quelconque réponse.

	Chacun rejoignit son poste de travail alors qu’un grand silence régnait désormais dans les deux bureaux, juste entrecoupé de temps en temps par les bruits de clavier sur lesquels des doigts nerveux s’agitaient ou par le photocopieur qui imprimait quelques résultats.

	Bertille n’arrivait plus à se concentrer. La journée qui avait commencé très tôt pour elle, ne lui avait apporté que peine, souci et inquiétude. Ses idées ne parvenaient pas à se fixer sur un sujet et dans sa tête tout se mélangeait ! L’accident d’Arlette, le laboratoire sur le Net, le chat enfermé dans l’appartement, les dettes qui concernaient même l’État par l’Urssaf, la morte dans sa voiture…

	Pour chasser toute cette pagaille cérébrale qu’elle ne parvenait plus à maîtriser, elle se reconnecta sur internet. Jamais, elle n’avait pris le temps d’effectuer des recherches sur la société Metabcare ; aussi machinalement, elle tapa le nom de l’entreprise.

	Elle trouva le site officiel pour lequel Claudine et elle avaient travaillé dès leur arrivée deux ans plus tôt, même si personne n’avait tenu compte de leurs réflexions et propositions… De nombreux autres articles se trouvaient là, relatant l’implantation de Metabcare en Bourgogne, ou encore de son incorporation dans le pôle de compétitivités Nutrition, les statuts de la société, des photos de différentes réceptions au Conseil régional avec la promesse de la création de soixante-dix à cent emplois dans les cinq ans à venir.

	Comme elle allait refermer sa fenêtre de recherche, l’attention de Bertille fut attirée par un début d’article dont elle ne reconnut pas la langue. Seul figurait bien lisiblement le nom de Metabcare. Elle cliqua sur le lien pour avoir accès à la totalité du document.

	Elle y trouva le titre « Metabcare Synisu Pseeggie ». L’article continuait dans ce langage et le nom Metabcare revenait régulièrement. Elle lut par exemple : « Metabcare thani. Foaha ioimm ivaresu we manisa tsoigg kedo disilie an ranutu oasu deena totu reana hodas ce… »

	L’article semblait assez long. De temps en temps, des chiffres s’immisçaient dans les phrases. Curieuse, Bertille fit défiler le texte sans rien y comprendre. Plus loin dans le texte, elle tomba sur une gravure ancienne qui avait été intégrée dans un paragraphe. Bertille la contempla.

	On y voyait tout au bas une sorte de garde en habit militaire avec un casque arrondi sur la tête. Dans sa main droite une épée pointait sur le sol et la gauche brandissait un bâton, dont l’extrémité était en flamme. La flamme touchait la pointe d’un cœur, dans lequel on remarquait une sorte d’ange avec des ombres d’ailes dans le dos, assis devant une machine que Bertille prit pour un orgue. Cet ange semblait jouer de la musique et sa tête était entourée d’une auréole blanche. Tout en haut, le cœur s’ouvrait par un orifice béant d’où s’échappaient des faisceaux lumineux se projetant dans un ciel tumultueux. Au milieu d’un gros nuage apparaissait le nom CHRISTUS. En face du garde, complètement à gauche et en bas de la figure, une table était dressée où deux convives partageaient un repas. Au-dessus d’eux, se tenait un groupe de personnes dans ce qui aurait pu être un verger…

	Bertille fit silencieusement signe à Valentine. Celle-ci la rejoignit à son bureau pour regarder ce qu’elle venait de trouver.

	Elles continuèrent à faire défiler le texte qui se poursuivait sur plusieurs pages. Sur la troisième, il s’interrompit pour laisser la place à des écritures manuscrites, sans doute scannées, qui avaient été rapportées là. D’emblée Bertille pensa à du grec mais, là encore, elle ne reconnut pas les lettres tracées. Valentine ne semblait pas mieux connaître ces signes. Ils ne ressemblaient pas plus à une écriture russe, ni de l’araméen, ni de l’arabe… Cela restait un mystère.

	[image: Image]

	Tout ce texte garderait donc son message mystérieux. Elles n’étaient pas initiées pour pratiquer une traduction.

	Le texte dactylographié reprenait encore pour une autre page. Le nom Metabcare apparaissait toujours dans quelques lignes, seul mot reconnaissable…

	Sur la dernière page, un nouveau dessin semblait clore le débat. Il y avait comme une fenêtre mansardée dans laquelle on voyait un bras avec une main fermée sur un objet. D’un côté, cet objet, probablement une corde, se terminait par un nœud. Cette corde se dédoublait en deux brins dans la main pour laisser pendre vers le bas deux rouleaux différents, l’un petit et court, l’autre long avec des proéminences…

	Bertille, intriguée, fit imprimer le document. Inès était devant le photocopieur lorsque les documents sortirent et, machinalement, elle porta les yeux sur les curieux dessins qui s’imprimaient.

	– Bizarres tes dessins ? Es-tu en train de te reconvertir avec ces documents ésotériques ? demanda-t-elle intriguée.

	– Je viens de trouver ça sur Metabcare ! Je me demande seulement ce que ça peut être ! Est-ce vraiment en relation avec nous ? C’est curieux, non ? précisa Bertille. Je vais montrer cela à mon mari. Il connaîtra peut-être ce type de jargon ! Il se passionne pour tout un tas de langues, anciennes ou autres…

	– Tu crois que l’on peut encore faire confiance à notre patron ? lâcha Inès. Tout ce bazar depuis plusieurs semaines, cela devient plus que stressant, non ? Et puis ce labo ? Ne sont-ils pas en train de nous doubler ?

	– Ne te pose pas les questions auxquelles nous n’aurons aucune réponse. Pour le labo, attendons de voir le retour de Pirellot. Nous en reparlerons à ce moment-là… C’est vrai qu’il y a de nombreuses choses déstabilisantes, et la mort d’Arlette en fait partie, mais restons concentrés sur notre job ! Cela ne sert à rien de se faire du souci maintenant. Continuons à assumer ce que l’on attend de nous. Il ne faudrait pas, qu’en plus, on puisse nous reprocher un quelconque laxisme ou une improductivité. Ils seraient trop heureux de nous virer pour faute professionnelle ! Mettons tout de notre côté.

	Bertille savait que les questions d’Inès traduisaient les pensées de chaque collaborateur mais elle se devait d’être réconfortante et rassurante malgré ses propres craintes. En son for intérieur, elle maudissait Pirellot et Weiss qui aimaient entretenir des secrets par des silences et des absences. Elle aurait voulu les avoir devant elle, en ce moment précis, pour les mettre face à leur responsabilité. Mais comme d’habitude, ils brillaient par leur éloignement et leur manque d’intérêt quant au devenir de l’équipe. Tout le groupe en était bien conscient et les paroles encourageantes qu’elle pourrait leur dispenser n’y changeraient rien ! Ils perdaient tous confiance et elle ne pouvait guère le leur reprocher.

	Voyant que tout le monde paraissait bien fatigué de cette journée inhabituelle, la directrice proposa à tous de rentrer chez eux, bien que l’après-midi ne fût pas très avancé. Elle ne resterait pas longtemps, elle non plus. Elle avait besoin de se vider la tête. Une bonne marche dans la campagne avec son chien lui ferait le plus grand bien. Elle pourrait même faire la surprise à ses enfants en les attendant à la sortie du collège. Cette pensée seule la réconforta et elle se mit à ranger son bureau, sans oublier d’emporter les tout derniers documents. Valentine, sa fidèle complice, fit de même ; elles quittèrent ensemble les pièces vertes et froides.

	 

	Lorsque Laurent, son mari, rentra à la maison, Bertille lui relata les faits de la journée, tous plus surprenants les uns que les autres. Elle lui fit part aussi de sa découverte concernant l’article curieux, présent sur le Net. Intéressé par la description que son épouse faisait du texte, il lui réclama le document et resta un long moment à tenter de le lire et à observer les images.

	– C’est étrange ! dit-il. Les images me font penser aux images du livre qui est au centre du film « la neuvième porte » de Polanski ! Te rappelles-tu ? C’est un thriller fantastique où Johnny Depp est un chercheur de livres rares pour des collectionneurs fortunés. Il doit retrouver le dernier exemplaire d’invocation satanique, pour un richissime bibliophile, passionné de démonologie…

	– Tu as raison ! Effectivement les gravures ressemblent tout à fait à celles que l’on voit dans ce film… Mais ces textes, que peuvent-ils dire ?

	– Ça, je n’en sais fichtrement rien. Mais malgré tout, laisse-moi rechercher quelques documents…

	Laurent alla dans son bureau pour faire quelques requêtes sur son ordinateur. Il ouvrit des fichiers et ne fut pas long à revenir la mine triomphante.

	– Je ne sais pas où tu as mis les pieds, ma chérie, mais j’espère fortement que tout cela n’a rien à voir avec votre société…

	– Pourquoi ? Qu’as-tu trouvé ? s’inquiéta-t-elle.

	– Je pense que ce document est du paralingua. Un langage codé, basé sur les textes écrits dans le manuscrit de Voynich. C’est une langue européenne, mais dont le sens a été rendu intentionnellement caché en le codant, en utilisant un chiffrement. C’est un algorithme qui opère lettre par lettre et qui produit un texte, en utilisant l’alphabet de Voynich…

	– Qu’est-ce que c’est, le manuscrit de Voynich ?

	– C’est un livre ancien qui présente un alphabet inconnu et son contenu n’a pas été déchiffré. Il aurait été écrit entre la fin du XVe siècle et le début du XVIe. Un certain Monsieur Voynich l’aurait acquis vers 1900-1910 auprès de jésuites en Italie, c’est lui qui a donné son nom. Aujourd’hui ce livre est conservé à la bibliothèque de Yale. Le mystère est qu’on ne sait pas si c’est un livre très sérieux codé ou bien si c’est une véritable supercherie. Les thèses les plus diverses s’affrontent encore aujourd’hui.

	– Donc on ne sait pas de quoi il parle !

	– Oui et non ! Les illustrations rapportées dans le manuscrit permettent de suggérer que ce livre pouvait servir de pharmacopée ou de référence pour de la médecine médiévale. Il semble être partagé en plusieurs sections : l’une consacrée au règne végétal avec des illustrations de plantes où se mêlent des considérations astrologiques qui doivent jouer un rôle dans la cueillette des herbes, une autre concerne l’alchimie dans une partie biologie et une dernière serait plus en lien avec des microscopes et des télescopes, avec des dessins qui pourraient être des représentations de cellules vues à travers un microscope.

	– C’est curieux, ton histoire de plantes… Notre société Metabcare travaille essentiellement sur des extraits végétaux… Crois-tu qu’il y aurait un lien entre ce texte que j’ai trouvé et notre société ?

	– Je n’en sais strictement rien, ma chérie ! Je ne le souhaite pas d’ailleurs, car, si c’est le cas, je ne sais pas dans quoi tu t’es embarquée ! En outre, rien ne prouve qu’il n’y ait pas d’autres « Metabcare » existants (société, entité ou nom de personne…) et que cela n’ait strictement rien à voir avec vous. On ne peut pas voir le mal partout, même si ton patron ne joue pas forcément la transparence.

	– Non ! Il joue au chat et à la souris avec tous ceux qui lui demandent des comptes : fournisseurs, employés… Mais dans ce texte, pourquoi a-t-on rajouté ces citations manuscrites ?

	– Il est vrai que dans ton article, ces parties manuscrites sont tout à fait comparables au manuscrit de Voynich. Peut-être que c’est le code qui est donné aux initiés… Les parties dactylographiées sont donc le texte à décoder ! En revanche, les images qui sont incluses dans le document ne correspondent absolument pas aux illustrations du manuscrit. Cela fait plutôt penser à de la divination ou sorcellerie, voire à une société secrète… Tout devient possible avec de l’imagination !

	– À ton avis, que dois-je faire de ce document ?

	– Écoute, pour le moment, je n’en parlerai pas. Si Wladimir vient à Dijon ou bien si tu le retrouves à Genève, montre-le-lui ! Demande-lui à cette occasion ce qu’il en pense ! Il sera plus à même de savoir ce qu’il convient de faire.

	– Tout cela me stresse ! Rien ne va comme il faut ! Je ne sais pas quoi espérer de cette société. Cela me fait peur. Je me fais du souci pour mes collaborateurs et pour moi aussi, confia Bertille, sincèrement inquiète. Ils ne sont pas dupes : ils se rendent bien compte que de nombreuses choses ne sont pas « normales ». Jusqu’au Professeur Villard qui est venu nous voir cet après-midi et qui ne cessait de poser toutes sortes de questions. Lui aussi semble douter sérieusement !

	– Allez, ma chérie ! On est à la maison ! Détends-toi ! Oublie tous ces tracas ! De toute façon, tu n’as aucun moyen de faire changer les choses, cela fait deux ans que tu essaies. Tu n’es pas responsable de leur manque de professionnalisme. Tu fais avec les moyens que l’on t’a donnés, c’est tout.

	Laurent prit Bertille dans ses bras. Il la sentait bien abattue ce soir. Depuis plusieurs jours, il ne la reconnaissait pas. Elle, habituellement gaie, confiante et active, doutait de chaque chose, s’énervait de rien et se refusait à sortir… Des cernes bruns se marquaient sous ses yeux dans son visage fatigué. Son sourire avait disparu malgré les efforts que faisaient ses enfants pour la solliciter.

	– Un gros câlin va remettre tout cela en ordre, insista Laurent en serrant son épouse tendrement contre lui. Laisse tomber tout ça. On va se distraire ce soir, c’est obligatoire ! lui dit-il encore avec tendresse en l’embrassant dans le cou.

	– Je ne suis pas contre, dit-elle en frissonnant sous les baisers. Que proposes-tu ?

	– Je regarderais bien « La Neuvième porte » ! Qu’en dis-tu ? demanda Laurent ironique.

	– Ah non ! Je suis maudite ! lâcha-t-elle en riant.

	 

	 

	
Chapitre 9

	Il attendait dans sa berline depuis plus d’une demi-heure, à l’arrêt, dans le petit chemin qui surplombait légèrement l’autoroute, caché par quelques arbustes. Un excellent poste d’observation qui lui permettait de tout surveiller, aussi bien les deux voies qui venaient en face que les deux autres qui s’enfuyaient devant lui.

	Il attendait.

	Elle passerait dans quelques instants avec sa petite Golf pour se rendre à leur dépôt à quelques kilomètres de Genève, puisqu’il lui avait donné rendez-vous. Il avait bien étudié le trajet. Elle ne pouvait prendre que ce chemin-là ! C’est pour cela qu’il était à l’affût depuis tout ce temps.

	Être sûr d’être là, au bon moment, et de ne pas la rater !

	Patience… Ce n’était plus qu’une question de secondes.

	Il l’aperçut enfin, tout en haut de la pente qui l’amenait tout droit vers lui. Il n’y avait que sa voiture sur la route, à cette heure matinale. La chance était avec lui.

	L’heure de la chasse avait sonné. Il était prêt.

	Il fit vrombir le moteur, s’avança de quelques mètres, bien derrière les buissons pour ne pas être vu de la route, les mains crispées sur son volant.

	La Golf passa devant lui ; il démarra en trombe. D’un bond, la berline fut derrière sa proie…

	Il remarqua les coups d’œil surpris, qu’elle jeta dans le rétroviseur, lorsqu’il toucha la première fois son pare-chocs. Il devina le mouvement de son pied sur l’accélérateur et constata l’accélération de la voiture qu’il poursuivait. Toute tentative de fuite ne servirait à rien. Elle n’avait aucune chance et cela le fit sourire de plaisir. La puissance de sa voiture lui permettait toutes les fantaisies alors que la vieille Golf qu’il poursuivait ne pourrait jamais offrir suffisamment de ressources pour échapper à sa mise à mort. Le tournant qu’il attendait était encore dans six cents mètres, il pouvait s’amuser un peu afin d’affoler davantage la conductrice. Elle perdrait ainsi plus vite le contrôle. Il accéléra à peine pour de nouveau se caler contre le pare-chocs puis redonna un coup d’accélérateur pour la déstabiliser en la poussant sur quelques mètres. La Golf fit un écart lorsqu’il freina, elle rétablit sa trajectoire mais la conduite était nerveuse, les coups de volants provoquaient des embardées tantôt à droite, tantôt à gauche. Il devina la peur qui avait dû s’emparer de cette femme. Avait-elle seulement deviné qu’elle allait mourir ? Avait-elle reconnu sa voiture ? Probablement pas. Et même si cela était, ça n’avait aucune importance… Rien ne changerait le destin qu’il traçait pour elle !

	– « Tu ne peux pas m’échapper ! Allez, ma belle ! C’est maintenant qu’on se dit adieu ! »

	Il écrasa la pédale de l’accélérateur au moment où la courbure de la route s’esquissait. Sa grosse berline frappa une troisième fois la Golf qui essaya de fuir, en vain. Il la poussa fermement vers la barrière de sécurité qui surplombait un ravin. Puis, au moment où sa propre voiture quittait la chaussée, il écrasa la pédale de frein et donna un coup de volant pour rétablir son véhicule le long de la route. Les crissements de ses pneus se mêlèrent au hurlement que la conductrice poussa en heurtant la barrière métallique, puis au raclement interminable de la Golf qui basculait sur les blocs pierreux du ravin.

	La berline s’immobilisa enfin dans une fumée grise de gomme échauffée, mêlée à la poussière du bas-côté. L’odeur le fit tousser quand il ouvrit la portière. Il jeta rapidement un coup œil aux voies de l’autoroute. Aucune voiture en vue, ni d’un côté, ni de l’autre.

	– Du bon travail ! Encore une fois, du très beau travail ! se dit-il, satisfait de son exploit.

	Il constata la faible marge de manœuvre que lui avait laissé le petit renfoncement contre la barrière. Il s’en était bien sorti. Il recula sa voiture de façon à dissimuler le trou qu’avait provoqué la Golf dans la barrière en arrachant un morceau de métal. Il sortit de sa voiture pour vérifier la bonne position de sa berline.

	Une voiture arrivait dans le même sens que lui. Il fit semblant de défaire les boutons de son pantalon tout en s’approchant du haut du ravin. Finalement, il prit le temps d’uriner avant de vérifier la course de cette voiture, le conducteur n’avait rien remarqué de particulier, il continua sa route tout simplement.

	Il verrouilla tranquillement les portières de sa berline puis entreprit de descendre dans la combe. On apercevait à peine le toit de la Golf, quelque vingt mètres plus bas.

	C’était parfait. On ne la découvrirait pas tout de suite.

	Il continua sa descente, manquant de glisser à plusieurs reprises, le cuir de ses mocassins n’accrochant pas suffisamment sur les pierres humides de rosée. Il ne manquerait plus qu’il se fracasse la tête sur ces roches. Il ralentit sa cadence et prit le temps de mieux assurer ses pas…

	Il parvint enfin au véhicule, cabossé de tous côtés par sa chute vertigineuse, qui était venu s’écraser contre les gros rochers au bas de l’éboulis.

	Il crut entendre des gémissements et plongea la tête dans la voiture par une vitre éclatée. Rien ne bougeait. La conductrice gisait le visage dégoulinant de sang, contre le tableau de bord brisé. Les bras sans vie pendaient des deux côtés du corps. Elle était morte.

	Il vérifia tout de même en glissant deux doigts dans son cou : plus aucune pulsation sur la carotide.

	Il remarqua ses affaires tombées sur le plancher de la voiture. Quelques pierres s’échappaient d’une boîte en plastique qu’il reconnut. C’était celles qu’elle utilisait pour ses cours de tellurologie. Cela le fit sourire.

	– Tu n’as certainement pas pris le temps de faire ton thème, ce matin ! Dommage, les pierres t’auraient avertie et tu aurais pu déjouer mes plans… Là encore, tu as failli ! Tant pis pour toi ! Tu ne mérites pas mieux que ce que tu as !

	Il ramassa une améthyste, c’était sa couleur…

	Il la serra dans sa main et ressentit une étrange chaleur. Considérant cette pierre polie et brillante, il décida de la garder et la glissa dans sa poche de costume.

	Jetant un dernier coup d’œil autour de lui, il quitta la scène macabre et remonta vers son véhicule. Avant de sortir du ravin, il s’assura qu’il n’y avait pas de voiture en approche. Il se faufila sur son siège et chercha son portable dans la poche de son pantalon. Il tapa un message rapide : « Opération matinale OK ! », qu’il envoya aussitôt.

	Puis, il démarra sur les chapeaux de roues.

	Par la réussite de cette nouvelle mission, une page se tournait dans son évolution au sein du Temple. Il aurait enfin la consécration tant attendue.

	 

	Il roula à vive allure. Son corps était envahi d’une chaleur bienfaisante. C’était comme si la pierre, dans sa poche, irradiait son corps tout entier. Cette irradiation s’amplifia par toutes les sensations qu’il ressentait. Il était vainqueur. Il était tout-puissant. Il venait de donner la mort et en éprouvait un bien-être incroyable. Son énergie était telle qu’il éprouvait le besoin de rentrer au plus vite Il n’avait qu’une envie pour sublimer son plaisir : retrouver sa femme et lui faire l’amour ! Il sentit monter en lui à nouveau ce même désir qu’il avait éprouvé tout à l’heure, quand il était à l’affût. Désormais il devait le transcender avec celle qu’on lui avait donnée. Il était fou d’elle, d’ailleurs.

	C’était la fille du Maître !

	Lorsqu’on lui avait suggéré de s’unir avec elle, il avait cru ne pas comprendre. Le Maître avait poussé la chose et l’union avait été célébrée. La jeune fille était belle et il était encore tout étonné que le Maître la lui ait offerte. Elle était consentante, bien sûr. Il apprit plus tard que c’était elle qui avait demandé à son père de favoriser leur rapprochement.

	Lui n’avait rien vu venir. Il s’était laissé faire, avec bonheur.

	Ils s’étaient retrouvés dans le même lit et elle lui avait fait découvrir des merveilles. Elle aimait toutes sortes d’expérimentations, même celles qu’il n’aurait pas osé proposer. Elle savait le remplir d’énergie, le pousser jusqu’aux limites de l’extase dans son évolution vibratoire, nus sur le sol de leur maison… C’était son pouvoir à elle et il s’y livrait, se soumettait, avec passion.

	Il ne pensa qu’à elle sur le chemin de retour et appuya involontairement sur l’accélérateur. Les quelques kilomètres qu’il avait à franchir furent vite avalés par la grosse berline et déjà elle s’engageait dans l’allée menant à leur domaine. La maison était tout au bout du parc, sa femme et lui l’avaient reçue en cadeau de mariage.

	Encore quelques mètres et il la retrouverait.

	Il abandonna son véhicule et jeta les clés à son intendant qui s’était empressé de lui ouvrir la porte en l’entendant arriver. Il monta les marches en marbre blanc, quatre à quatre. Il poussa la porte des appartements de sa femme, traversa son atelier de peintre et renversa en passant un chevalet ; une toile tomba sur le sol, sans doute celle sur laquelle elle travaillait encore la veille. Il parvint enfin devant la porte de la chambre, qu’il ouvrit avec délicatesse, et contempla le tableau qu’il voyait dans la demi-pénombre…

	Elle dormait encore, elle dormait toujours très tard le matin, nue au milieu des draps froissés.

	Alors, il se dévêtit, en prenant soin de ses habits qu’il posa méticuleusement sur un fauteuil, près de sa table de nuit. Elle n’aimait pas le désordre, alors il avait appris à ranger et ordonner son quotidien.

	Il se glissa dans les draps de soie, goûta la chaleur qu’il y trouva et se blottit contre le corps tiède et endormi de sa femme. Ses mains froides la surprirent, en courant sur son corps dénudé. Elle se retourna et s’offrit à ses caresses. Son désir monta d’un coup lorsqu’elle lui effleura d’une main le bas-ventre. Surprise de son impulsion, elle ouvrit les paupières et vit ses yeux fous de désirs, qui la contemplaient.

	Alors, un corps à corps violent et passionné les noua l’un à l’autre. Il la pénétra avec entrain, sans plus de préliminaire, il savait qu’elle aimait quand il la surprenait comme cela. Son corps tout entier se tendait pour lui donner plus de puissance. Ils roulèrent de côté et elle se retrouva toute droite au-dessus de lui, ses cheveux sombres lui masquant le visage, la bouche entrouverte par les gémissements de plaisir qu’elle laissait échapper. Les va-et-vient violents qu’il imposait à leur cadence d’union la transportaient ; il le voyait aux frémissements de sa peau, aux mamelons rouges de ses seins qui pointaient davantage, aux pressions de ses cuisses contre lui et aux ongles pointus qui lui labouraient la poitrine et le cou. Ils ondulèrent de longues minutes encore, dans une extase violente, où elle le chevauchait dans une rage de lionne et lui, s’abandonna à cette exaltation jusqu’à la jouissance dans un cri libérateur. Elle continua le même rythme cadentiel pour le garder tout au fond d’elle, puis se laissa tomber contre lui pour qu’il puisse lui mordiller les seins. Il goûta avec délectation la sueur, à peine acide, qui perlait sur la peau brillante… Enfin elle le recouvrit tout entier de son corps comblé, qu’il continua de lécher avidement. Elle aimait cela, c’était comme s’il la nettoyait des salissures commises par leur acte. Puis elle se retourna, rassasiée, et se laissa de nouveau sombrer dans le sommeil.

	Il était heureux.

	Après la mise à mort, la résurrection se faufilait jusqu’au plus profond de lui-même.

	 

	
Chapitre 10

	Elliot Delmas était exténué. Il attendait avec impatience la fin de sa permanence. Commencée depuis la semaine précédente, elle avait été particulièrement riche en évènements. Encore une heure et il pourrait rentrer chez lui. Il avait enchaîné trois nuits et deux jours sur le terrain. Même s’il n’avait que la quarantaine, il commençait à se rendre compte que ses capacités de récupération diminuaient. La seule chose à laquelle il aspirait, immédiatement, était un bon bain chaud et un lit moelleux pour quelques heures.

	Lors de leur première nuit blanche, Elliot et son groupe avaient dû prêter main-forte à l’annexe de Besançon, dans un petit village du parc régional du Haut Jura. Un promeneur avait trouvé une cache d’armes près d’une vieille remise en ruine. Les policiers avaient découvert dans une cavité, en pleine nature, un sac d’armes avec des documents en langue basque. Ils avaient patrouillé une grande partie de la nuit pour rechercher d’autres caches possibles dans les environs, et fouiller toutes les maisons et les granges du village à proximité. Ils avaient dû composer avec le mécontentement des habitants, réveillés en pleine nuit par les sirènes des policiers, puis tirés de leur lit au petit matin pour suivre les perquisitions de leur maison. Les armes trouvées, à n’en pas douter, appartenaient à l’ETA. De nombreuses autres investigations avaient été lancées pour valider leur appartenance à l’organisation de l’armée basque indépendantiste, d’autant que cette découverte intervenait juste au moment, où le responsable informatique présumé de ce groupe devait comparaître devant la Cour d’Appel de Pau, pour examiner un mandat d’arrêt européen délivré par la justice espagnole.

	Elliot avait été monopolisé la journée suivante pour procéder à une enquête plus poussée. Le temps était compté et il fallait faire vite…

	Il avait enchaîné sur une deuxième nuit blanche alors qu’il venait juste de rentrer à Dijon. Une brigade de la Sécurité Publique s’était déplacée dans un appartement du quartier des Grésilles, un quartier populaire de Dijon. Des appels téléphoniques avaient dénoncé la violence d’un homme sur sa femme. En se rendant sur place, les policiers avaient rencontré une certaine résistance de la part de l’homme en question. Il s’était barricadé chez lui et disait avoir une arme sur le cou de sa femme. Un officier avait tenté de parlementer avec le forcené qui pour toute réponse avait armé son fusil puis tiré un coup dans la porte. Il l’avait ensuite réarmé et tiré sur sa femme. Les policiers avaient entendu un corps glisser contre la porte avec des gémissements.

	L’homme avait intimé l’ordre à la police de se retirer immédiatement. Il avait contacté ses copains qui arriveraient d’un moment à l’autre, armés jusqu’aux dents. Ce serait un véritable massacre car ils n’hésiteraient pas à les tuer. Devant l’ampleur du drame et sur instruction du procureur, Elliot avait été saisi avec la police judiciaire et le GIPN. Une fois sur place, il avait incité l’officier de la Sécurité Publique à proposer un arrangement au forcené pour le laisser s’enfuir, pendant qu’il porterait secours à la personne blessée dans l’appartement. En arrivant, Elliot avait remarqué que les balcons des appartements étaient facilement accessibles. Les nuits étaient encore suffisamment chaudes pour que les fenêtres soient entrouvertes. Avec l’appui du GIPN, Elliot et deux autres policiers avaient forcé le passage par le balcon d’un appartement voisin.

	Ainsi, ils s’étaient introduits dans l’appartement du forcené sans se faire remarquer et, jouant de l’effet de surprise, avaient pu l’immobiliser et lui arracher son fusil de chasse. Quand ses collègues étaient entrés, le forcené avait réussi à se dégager et, tentant de fuir, avait envoyé au sol un policier en lui fracassant le nez d’un violent coup de tête. Il s’était acharné sur lui à coups de pied redoublés le temps que les autres policiers parviennent à l’immobiliser de nouveau. Le policier attaqué avait perdu connaissance et gisait à terre à côté de la femme de l’énergumène. Celle-ci semblait bien mal en point : la respiration courte et sifflante, le visage tuméfié, les lèvres éclatées, incapable de prononcer un mot tant sa faiblesse était grande. Une énorme tache de sang avait imprégné ses vêtements au niveau de l’épaule droite, ses chairs semblaient déchiquetées par l’impact de balles ou de grenailles.

	Les secours étaient arrivés vite et les deux blessés avaient été rapidement conduits aux urgences de l’hôpital. Le forcené quant à lui, avait pris la direction de la place Suquet jusqu’à l’hôtel de police, pour interrogatoire immédiat. Elliot avait passé une partie de la nuit en sa compagnie.

	Un médecin des urgences les avait informés que la femme battue présentait plusieurs fractures aux côtes et au bras droit. Elle avait été opérée de sa blessure à l’épaule et semblait hors de danger. Elle avait reçu une transfusion de sang à cause de la perte importante qu’elle avait subie. Le médecin avait également constaté un choc important à la tête en découvrant une plaie tuméfiée à l’arrière du crâne de la patiente. Il n’y avait pas de fracture mais les chocs reçus à cet endroit expliquaient la léthargie dans laquelle les policiers avaient trouvé la victime sur le sol de son appartement. La malheureuse resterait hospitalisée plusieurs jours pour être soignée et prise en charge par un psychiatre et une assistante sociale. Heureusement, pensa Elliot en prenant connaissance des conséquences des agissements de l’homme, qu’il n’y avait pas d’enfant témoin de ces violences… Le policier blessé, lui, bénéficierait de quelques jours d’arrêt maladie, pour laisser cicatriser une fracture du nez et d’une arcade sourcilière. Les violences de l’enragé avaient causé suffisamment de dégâts pour qu’il puisse être inculpé de coups et blessures volontaires, séquestration et tentative d’homicide. Cela donnerait à sa femme une chance de pouvoir lui échapper…

	Cette brutalité extrême, gratuite et facile, dégoûtait Elliot. Il avait du mal à garder son calme avec les lascars qui agissaient ainsi. Lui, qui avait une licence de droit, ne comprenait pas comment un avocat pouvait défendre de tels criminels et trouver les raisons nécessaires pour atténuer la responsabilité de leurs actes. Il était d’autant plus révolté quand des enfants devenaient aussi les victimes de ces violences.

	Quant aux menaces de bandes armées dont avait parlé le déséquilibré, rien n’était fondé ; il avait lancé cette idée pour tenter une feinte qui aurait pu lui laisser entrevoir une fuite possible. Les policiers étaient restés sur place, guettant le moindre véhicule et la moindre activité suspecte dans le quartier. Personne ne s’était montré. Constatant le calme réel, ils avaient tous réintégré leur brigade respective au petit matin.

	 

	Elliot savait qu’il ne restait plus qu’une heure avant de passer la main pour la permanence. Sa fatigue était non seulement physique mais aussi morale en cette fin d’astreinte et, cette fois-ci, il aspirait à son repos avec une réelle envie. Il venait de finir son rapport sur les évènements de la nuit.

	Le téléphone de son bureau sonna :

	– Brigadier Gavignet ! Mon Capitaine, on a besoin de vous ! Accident de la circulation !

	– Non, Gavignet, c’est la sécurité publique qui est concernée ! Pas moi !

	– Elle y est déjà, Capitaine ! Il y a un blessé grave et un délit de fuite ! Le blessé est une « grosse légume », il y a un ordinateur et des documents qui semblent confidentiels. Ils veulent que vous y alliez, je suis désolé Capitaine !

	– Bon ! Faites chauffer le moteur, j’arrive ! Et merde ! lâcha Elliot en raccrochant !

	Il dévala les étages et sauta dans le véhicule qui l’attendait. Deux policiers avaient déjà un compte rendu sommaire de l’affaire. L’accident avait eu lieu tout en haut du boulevard Trimolet, à l’intersection du boulevard Jeanne D’Arc et du boulevard du Maréchal de Lattre de Tassigny.

	– C’est devant l’hôpital, non ? demanda Elliot.

	– Oui mon capitaine, juste devant ! Une voiture a surgi et a renversé un cycliste, répondit le policier qui conduisait.

	– Mettez la sirène car la circulation commence à être importante ! Il y a un blessé ?

	– Oui, capitaine ! Grave a priori ! Les pompiers sont sur place, ils essaient de stabiliser son état. Le cycliste a été projeté par le choc.

	La voiture se frayait un chemin tant bien que mal entre celles qui se garaient sur les côtés et les barrières violettes de signalisation des travaux du tram. La circulation en ville était plus que difficile, un grand nombre de rues, avenues et boulevards étaient défoncés par les travaux pour la pose des rails. Cela faisait presque deux ans que les Dijonnais supportaient tant bien que mal ces nuisances puisqu’il avait fallu refaire toutes les canalisations des divers fluides qui alimentaient la ville. Certains quartiers étaient encore impraticables et les conséquences pour certains commerçants n’étaient pas des meilleures puisque, plusieurs boutiques ou magasins avaient déposé leur bilan, faute de clients…

	La voiture arriva enfin sur le lieu de l’accident, les pompiers s’affairaient. Il y avait un embouteillage important et les klaxons se faisaient entendre.

	– Donnez un coup de main pour la circulation ! C’est intenable ici ! lança Elliot en se précipitant vers les pompiers affairés auprès du blessé.

	Le capitaine reconnut son homologue en habits sombres. Ils avaient l’habitude de se retrouver sur les lieux d’intervention.

	– Salut Elliot ! Malheureusement, nous sommes arrivés pour recueillir son dernier soupir ! informa le pompier, visiblement touché. Rien pu faire !

	– Salut Jean-Luc ! Des témoins de l’accident ?

	– Oui, un de mes gars en a pris un en charge. C’est une femme, elle semblait prête à s’évanouir. Je crois que ça s’est passé devant elle. Elle est dans le camion, précisa le pompier, tout en dissimulant le corps du mort sous une couverture.

	– OK ! J’y vais ! Laisse mes gars faire quelques constatations d’usage avant d’évacuer le corps ! demanda encore Elliot.

	Il trouva la jeune femme en état de choc, un policier de la sécurité l’accompagnait. Elle était livide, claquait des dents et son regard marquait encore la stupeur, l’incompréhension de ce qu’elle avait vu. Un sapeur-pompier lui avait mis une couverture de survie et lui faisait boire du café chaud.

	– Capitaine, c’est moi qui vous ai fait appeler ! dit le policier présent. On a trouvé des documents pour vous ! J’étais en train d’interroger le témoin !

	– Merci brigadier. Madame, je suis le capitaine Delmas de la police judiciaire. Pouvez-vous me parler ?

	– Oui, oui, capitaine ! Elle a surgi en crissant des pneus ! Elle ne l’a pas évité, ça non ! Elle a foncé droit sur lui ! Il y a eu un choc, Monsieur… Un choc terrible ! Je l’ai vu rebondir et tomber là-bas ! C’était affreux !

	– Vous avez vu surgir une voiture, c’est cela !

	– Oui, c’était une grosse berline bleu foncé !

	– Le cycliste était où, Madame ?

	– Sur la piste cyclable, en train de traverser le boulevard et moi je commençais aussi à traverser ! Notre feu venait de passer au vert… J’aurai pu y passer aussi !

	– Avez-vous vu le conducteur ? Était-ce un homme ou une femme ? Y avait-il un passager ?

	– Je ne sais pas. Les vitres étaient teintées, je crois. Je n’ai rien vu d’autre que cet homme sur la route…

	– Y a-t-il un détail qui vous a marquée ?

	– Non ! Seulement les bruits… Une accélération avec un bruit de pot d’échappement, des pneus qui crissent sur la chaussée, le choc et la chute sur la route… Les roues du vélo continuaient à tourner et j’ai entendu aussi un frottement… Mais le bruit du choc… Je ne pourrai pas l’oublier… Pauvre homme ! Il est mort, Monsieur ?

	– Oui, Madame, les pompiers n’ont rien pu faire !

	Elliot essaya de réconforter la jeune femme, visiblement très choquée. Elle lui donna son nom et son adresse. Il expliqua qu’elle serait convoquée à la PJ pour faire sa déposition. Il lui conseilla de rentrer chez elle, de prendre un jour de repos si c’était possible. Si elle en éprouvait le désir, elle pouvait consulter la psychologue qui travaillait à l’hôtel de police. Ce qu’elle avait vu était très éprouvant et elle pourrait se livrer… Elle devait se reposer et se changer les idées. Peut-être devrait-elle aussi voir un médecin ? Des décontractants lui feraient le plus grand bien. Il la laissa en compagnie du jeune sapeur-pompier.

	Un attroupement s’était formé. Elliot s’avança au-devant des personnes présentes et demanda qui avait été témoin de l’accident.

	Deux ou trois personnes s’avancèrent.

	Elliot prit leur identité et écouta leur déclaration. Ils avaient le même discours. Une voiture avait bondi et avait renversé le cycliste. Elle ne lui avait laissé aucune chance, comme s’il avait été la cible ! Le conducteur n’avait pas cherché à freiner. Un témoin précisa qu’un homme était au volant mais les vitres étaient teintées et il ne pourrait pas l’affirmer assurément. Tous étaient d’accord avec le témoignage de la jeune femme. Il s’agissait d’une grosse berline bleu foncé. Certainement une BMW, deux témoins étaient formels. Le véhicule roulait à vive allure en arrivant sur la victime et il semblait qu’elle soit passée sur le corps retombé sur la route. La plaque d’immatriculation ne semblait pas être une plaque française. Tous restaient sous le choc. Le conducteur avait pris la fuite. Ils avaient entendu crisser ses pneus, plus loin, sans doute en changeant de direction.

	Elliot revint près de son ami pompier. Il donna l’ordre d’enlever le corps, ses collègues avaient pris les papiers sur lui. Ils avaient également récupéré un petit sac en cuir attaché sur le porte-bagage du vélo. Ils prirent un certain nombre de photos et de mesures puis ouvrirent le passage aux automobilistes.

	Elliot appela le central pour demander une recherche immédiate d’une berline type BMW bleu foncé, probablement avec les vitres teintées et une plaque minéralogique étrangère. Elle présenterait les signes d’un choc frontal important : capot, pare-chocs, aile probablement… L’interpellation du conducteur devrait être immédiate. Il demanda aussi qu’une enquête soit faite auprès des carrossiers du département pour retrouver un véhicule accidenté qui pourrait correspondre au signalement de la berline meurtrière. Il ne fallait pas la laisser s’échapper. Elliot put enfin joindre un de ses lieutenants qui allait reprendre le dossier. Celui-ci voulut rejoindre Elliot sur le lieu de l’accident mais le capitaine l’en dissuada. Il finissait tout ce qui était nécessaire et redescendrait lui donner les éléments avant de rentrer chez lui.

	La violence du choc était manifeste. Le vélo était littéralement plié en deux. Il y avait de la peinture sur le cadre abîmé, les témoins avaient dit juste pour la couleur de la voiture, elle était bleu foncé. Il appela ses techniciens afin qu’ils réalisent des prélèvements. Ils pourraient alors confronter les résultats des analyses avec leur base de données

	Elliot n’était pas certain qu’il ne s’agisse que d’un délit de fuite. Tous les témoins avaient bien dit que la voiture s’était jetée sur le cycliste sans le moindre mouvement d’évitement. Elle avait surgi en prenant toute sa vitesse avant le choc. Les pneus avaient crissé comme lors d’un démarrage forcé. Les marques sur l’asphalte étaient plus que visibles. Des techniciens les prenaient en photos, cela permettrait d’identifier quel type de berline BMW était à rechercher pour ce délit.

	Elliot était persuadé que la voiture attendait la victime. Son flair ne le trompait pas. Et devant les évènements, il ne pouvait penser autrement. Le conducteur devait être à l’affût. Peut-être même l’avait-il suivi sur son trajet en attendant le meilleur moment et le lieu d’attaque… Il mentionnerait toutes ses hypothèses dans son rapport en espérant que son collègue continuerait ses investigations.

	La victime ne pourrait plus rien lui dire. Elle était morte. S’il avait survécu, et vu le choc, aurait-il été en état de déclarer quoi que ce soit ? Certainement pas ! Le corps fut conduit à la morgue à quelques mètres du lieu de l’accident. Dès le lendemain, on aurait des précisions sur les causes de la mort, l’autopsie débuterait dès le retour validé du procureur. La voiture était-elle passée sur le corps du défunt comme le croyait un des témoins ? Pourquoi cet acharnement s’il n’était pas voulu !

	Il ne s’agissait pas d’un accident mais d’un meurtre… Tout simplement !

	Mais pourquoi ?

	Elliot appela un des policiers.

	– Où avez-vous posé les affaires de la victime que vous avez trouvées ? demanda-t-il.

	– Dans la voiture, Capitaine !

	Elliot s’en approcha et s’assit sur le siège du conducteur, les documents pris sur le cycliste étaient posés sur le siège du passager ainsi que la petite sacoche en cuir.

	Elliot les saisit et regarda l’identité de la victime. Son nom était Villard, son prénom Benjamin. Il avait tout juste une quarantaine d’années.

	Elliot ouvrit le sac, la serrure n’était pas verrouillée. Un certain nombre de documents se trouvaient à l’intérieur. Il les sortit et commença sa lecture. La majorité des documents présentaient des entêtes du CHRU de Dijon, ce qui expliquait la présence de la victime à proximité de l’hôpital. Il devait travailler ici. Certains papiers émanaient du service d’endocrinologie du professeur Benjamin Villard !

	– Merde ! C’est le patron ! lâcha Elliot !

	– Ben oui, Capitaine, c’est pour cela qu’on vous a appelé vu les circonstances, précisa le policier qui avait cru qu’on s’adressait à lui.

	– Notre cycliste était le chef du service des maladies métaboliques de l’hôpital ! répondit Elliot comme en se parlant à lui-même… Il y avait aussi un ordinateur dans la sacoche en cuir. Il avait subi un énorme choc mais les enquêteurs en cybercriminalité de la brigade arriveraient sans doute à le récupérer. Il y avait encore des documents classés confidentiels, à première vue, des contrats entre l’université, l’hôpital et le conseil régional. Elliot devrait prendre le temps d’éplucher ces feuillets pour essayer de comprendre s’ils étaient liés à la mort de cet homme…

	Il prit de nouveau son portable et composa le numéro du lieutenant qui attendait son retour à l’Hôtel de Police. Celui-ci décrocha et Elliot lui résuma les faits et lui donna enfin l’identité de la victime.

	– Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un accident. Nous avons là une belle exécution, j’en suis sûr ! Je te redescends les documents dès que nous aurons terminé. Il faut que tu préviennes ses proches et j’ai demandé une autopsie au proc. Attention, c’est du beau monde ! Il faut être prudent. Mais ne lâche rien ! Essaie de savoir s’il avait reçu des menaces ou bien sur quoi il travaillait…

	– T’en fais pas, Elliot, je connais mon boulot ! Je ne vais rien laisser au hasard, tu peux en être sûr ! J’arrive sur l’affaire pour faire le sale boulot mais tu peux être certain qu’il sera bien fait. Redonne-moi le nom ! Je vais déjà prévenir la femme, s’il est marié…

	– Elle appréciera ta présence et sera d’autant plus coopérative !

	– T’as raison. Ça y est, j’ai l’adresse ! Bon, je file, Elliot. Appelle-moi quand tu reviens à la brigade.

	Elliot raccrocha. Ce serait un sale moment pour la femme qui apprendrait la mort de son mari, mais aussi pour le policier qui lui apportait cette affreuse nouvelle. Il n’y avait pas de capitaine ou de lieutenant, ni même de commandant à qui cette situation de porteur de mauvaises nouvelles n’était pas arrivée. Ils la redoutaient tous mais, malgré tout, se devaient d’être là pour expliquer les causes du drame. Aujourd’hui la situation était plus subtile, il fallait commencer à enquêter sur un meurtre en recherchant les causes auprès de l’entourage de la victime.

	 

	
Chapitre 11

	Bertille Houdon arriva un peu plus tard que d’habitude vers le boulevard du Maréchal de Lattre de Tassigny. Il y avait un gigantesque embouteillage et elle trouva avec difficulté une place de stationnement tout en bas du boulevard. Elle ne fit pas la difficile, les places à cette heure-là commençaient à être rares ; il ne s’agissait donc pas de rater la seule qui devait rester. La semaine d’avant, elle s’était garée avec d’autres voitures dans la contre-allée qui descendait depuis le haut du carrefour, entre la piste cyclable et le parc des sports. En repartant, le soir, elle avait retrouvé sur le pare-brise de son véhicule une contravention ! Soixante-dix euros d’amende pour « stationnement sur un espace vert » ! Elle avait été furieuse contre ce racket évident des pouvoirs publics sur des contribuables qui ne pouvaient même plus trouver une place de stationnement pour aller travailler ! Les travaux du tram monopolisaient tous les parkings qu’utilisait habituellement le personnel de l’hôpital…

	Ce matin, elle n’hésita donc pas une seconde en trouvant cette place providentielle. Elle marcherait un peu pour rejoindre son laboratoire, voilà tout !

	Au fur et à mesure qu’elle remontait le boulevard, elle aperçut un attroupement de badauds, formé autour du carrefour qui faisait face à l’entrée de l’hôpital. Elle remarqua plusieurs voitures de police et une autre de pompier.

	Elle traversa la route pour continuer son chemin et vit une silhouette recouverte d’une couverture qui gisait sur la chaussée. Elle frissonna à la vue de cette personne inanimée. Elle entendit quelques commentaires. L’accident venait d’avoir lieu. Une grosse voiture avait foncé sur le malheureux. Elle vit un vélo tordu à proximité de l’attroupement, le corps était plus loin.

	– Mon Dieu ! pensa-t-elle. Quelle chute ! Il devait aller travailler ! Et puis le voilà par terre à présent ! Tout est fini ! Foutue vie, tout de même !

	Elle continua son chemin tout en pensant au choc que vivrait la famille de cette personne dans quelques instants, car il devait bien en avoir une ! Elle pensa à la sienne et frémit à l’idée, qu’un jour, des policiers pourraient venir les informer d’un accident grave ou d’un décès accidentel. Elle tenta de chasser cette idée et se dirigea vers un passage piéton pour traverser la dernière artère qui lui restait à franchir avant d’entrer dans la cour de l’hôpital.

	Des policiers s’affairaient à relancer la circulation et firent stopper les voitures pour laisser les piétons s’engager sur la chaussée.

	Bertille détourna la tête comme pour en chasser les images qui l’avaient impressionnée. Arrivée devant le bâtiment qui hébergeait son entreprise, elle s’engouffra dans l’escalier menant aux étages afin de rejoindre son bureau.

	La porte du bureau était ouverte, Valentine était déjà au travail. Elles s’embrassèrent toutes les deux. De l’autre côté, dans l’autre pièce, Éloi était collé à la fenêtre.

	Tous trois échangèrent quelques mots sur l’accident qui avait eu lieu pendant que Bertille lançait l’ouverture de session de son ordinateur. Éloi avait fait du café, il en buvait beaucoup dans la journée. Et comme il devait passer une grande partie de la matinée en zootechnie, il tenait à maintenir sa vitalité par une bonne dose de caféine. Il proposa une tasse de son breuvage magique à ses deux collègues. Bertille accepta. Cela ne lui ferait pas de mal après ce qu’elle avait vu…

	 

	Dans la messagerie de la directrice de recherche, un mail de réponse l’attendait : celui que Wladimir lui avait fait parvenir. Bertille en prit connaissance et le transféra à chacune des adresses électroniques de ses collaborateurs.

	« Cher Wladimir,

	Le laboratoire Nutriogen est une petite structure que nous fournissons en produits. Il détient un micro marché de prescriptions. J’ignorais qu’ils communiquaient avec précision sur les produits que nous leur fournissons à partir de documentations confidentielles et incomplètes que nous leur avons fournies, sans autorisation. Je pense préférable qu’ils retirent cette information immédiatement. Nous pouvons à court terme arrêter les livraisons si nous considérons qu’elles sont dangereuses et que par ailleurs nous avons trouvé un équilibre financier nous permettant de ne pas avoir à subir l’inconvénient de ce manque à gagner…

	Parlons ensemble des problématiques précises et de la meilleure réponse à y apporter.

	Amitiés.

	Gérard »

	Ainsi, Gérard-Daniel Pirellot reconnaissait ouvertement un commerce des produits en étude !

	Valentine qui venait de prendre connaissance de la réponse du PDG à Wladimir fit la même constatation que Bertille.

	– C’est inouï, n’est-ce pas ? éclata Bertille. Comme par hasard, il ignorait qu’ils communiquaient avec précision sur les produits ! Il leur a pourtant donné tous les éléments pour le faire ! Encore une fois, il se moque de Wladimir ! Et de nous par la même occasion !

	– Que veut-il dire par sa phrase : « nous pouvons à court terme arrêter les livraisons » … Si nous sommes capables de lui trouver de l’argent, il veut bien arrêter de les vendre sur le Net ? Donc connaissant la situation financière, il n’a certainement pas l’intention d’arrêter les approvisionnements !

	– Ce mail n’est que de la poudre aux yeux ! Et Wladimir marche à fond. Tiens, précisa Bertille tout en colère, je vais retourner sur le site de Nutriogen pour voir s’ils ont modifié la présentation des composés.

	Elle tapa rapidement le nom du laboratoire sur les touches de son clavier. Valentine fit de même de son côté. Toutes les deux constatèrent que seul le produit intitulé « métabolisme des lipides » avait disparu. Pour une fois, leur PDG avait été efficace puisque ce produit n’était plus visible.

	– On ne le voit plus, certes, mais je ne suis pas sûre qu’ils ne le vendent pas encore ! constata Bertille.

	– Il faudrait qu’on essaie d’en commander, suggéra Valentine.

	– Bonjour tout le monde, s’écria Inès en rentrant dans le bureau. Que voulez-vous commander, Mesdames ?

	– Du régulateur de métabolisme lipidique ! Nous sommes retournées sur le site de Nutriogen précisa Valentine. Pirellot a reconnu qu’il en vendait par ce laboratoire. Bertille nous a envoyé le mail.

	– Ils ont juste supprimé le composé qui ressemblait le plus à celui que nous travaillons. Je me demandais comment faire pour tenter une commande précisa Bertille

	– Envoie un mail, tu verras bien ! lança Inès.

	– Non, je ne peux pas ! Mes messageries sont connues de notre patron. Ils ne me répondront pas, tu penses bien ! Il me faudrait un mail différent…

	– Il y a une autre possibilité. Utilisons la messagerie de mon mec, s’écria Inès toute satisfaite de sa proposition. Laisse-moi quelques minutes ; je lui explique et je fais la commande…

	Inès se dépêcha de poser ses affaires et s’installa à son bureau. Elle appela son ami pour lui dire ce qu’elle s’apprêtait à faire. Il lui donna son accord et promit de lui transférer tout mail qui lui reviendrait.

	Inès se connecta, elle aussi, sur le site du laboratoire. Elle rédigea une demande de renseignements.

	« Madame ou Monsieur,

	Nous avions vu sur votre site un composé efficace pour la régulation du métabolisme des lipides et ne le retrouvons plus aujourd’hui. Ce composé est-il toujours disponible à la vente ? A-t-il été retiré ? Pourriez-vous me donner quelques informations et m’orienter vers un autre composé permettant de réguler le cholestérol ?

	En vous remerciant par avance.

	Cordialement »

	Elle signa du nom de son ami et précisa son courriel.

	La réponse arriva une heure plus tard, transférée comme convenu…

	« Monsieur,

	Nous vous remercions de votre message et nous vous assurons que le composé régulateur de métabolisme lipidique est toujours commercialisé par nos soins. Il ne présente aucun effet secondaire et son efficacité a été démontrée dans plusieurs études cliniques. Nous pouvons vous en faire parvenir par tube de 30 gélules pour le prix de 25 euros. Veuillez nous préciser la quantité nécessaire en effectuant votre commande sur notre site avec la référence produit N 326 785 et nous vous ferons parvenir votre livraison par retour de mail.

	En restant à votre disposition.

	Le service commercial »

	Inès toute fière de ce message ne cachait pas son enthousiasme…

	– Vous ne croyez pas que ce serait plus facile de leur commander directement nos solutions mères ? Ils sont plus rapides que David Weiss pour les réponses et les livraisons, dit-elle en riant.

	– Quelle est la provenance du mail de la personne qui t’a répondu ? demanda Bertille.

	– Regarde ! C’est Secretariatlab@… .fr !

	– Très bien ! constata Bertille. Et quelle est l’adresse e-mail de la secrétaire de Monsieur Pirellot ?

	– La même ! répondit Valentine. Donc, Pirellot est le patron de Nutriogen ! Cela ne fait aucun doute. Il dirige les deux structures, Metabcare et Nutriogen !

	– S’il n’y en a que deux ! jeta Bertille suspicieuse. Quoi qu’il en soit la commercialisation continue ! Et à qui va-t-il faire croire qu’il ne savait pas qu’on communiquait sur ces produits !

	– Il n’y a que du mensonge autour de ce bonhomme ! précisa Valentine, anéantie par ce nouveau flagrant délit d’hypocrisie de la part de leur responsable. Il n’y a bien que Wladimir pour les croire innocents de tout ! Ils me dégoûtent, tous ! Et l’article que tu as trouvé hier ? As-tu obtenu quelques infos de Laurent ?

	Bertille fit un résumé de ce que son mari lui avait expliqué. Inès et Valentine étaient toutes prêtes à croire que cet article était lié à leur société, mais Bertille stoppa leur certitude. Rien ne pouvait mettre en évidence une quelconque relation. À l’occasion, Bertille montrerait le document à Wladimir. Il ne fallait pas jeter de l’huile sur le feu mais au contraire chercher à l’éteindre. Même si Bertille n’était pas complètement convaincue que l’article n’eût rien à voir avec les activités de la société Metabcare, elle se devait de calmer le jeu auprès de ses collaboratrices. Inès était la plus vulnérable du groupe et la moindre anicroche la mettait dans des états de dépression extrêmes. Bertille devait encourager au travail, tenter de faire oublier les soupçons qui pesaient sur leur patron et essayer de sauver ce qui pouvait l’être, en termes de crédibilité et rigueur scientifiques.

	 

	Peu de temps après, David Weiss envoya un mail à Bertille pour lui demander de passer directement sa commande de solutions mères à leur service de production. Il donna le nom d’une personne et son courriel pour contact. Il s’agissait de Véra Truchot qui était localisée dans le sud de la France. Après avoir passé sa commande, Bertille rechercha sur le Net le nom de Véra Truchot. Elle trouva un homonyme dans le Tarn, qui était exploitante agricole, répertoriée à la culture de plantes à épices aromatiques, médicinales et pharmaceutiques. Un autre site internet, lui indiqua l’existence de Véra Truchot dans les Alpes maritimes. Elle était spécialiste de production de safran. Le site précisait qu’elle avait déménagé du Tarn où son exploitation s’appelait « L’or du safran » ! A priori ces deux personnes n’en étaient donc qu’une ! Il parut étrange à Bertille que la production des compositions Metabcare, certes faites à partir d’extraits végétaux, soit confiée à une exploitante agricole. Les exigences en termes de qualité, requises à la fois pour les études cliniques et pour un développement dans l’industrie agroalimentaire, suivaient des normes qui n’étaient pas familières aux exploitants agricoles…

	Bertille informa Valentine de sa découverte. Cette dernière avait pourtant fait de nombreuses demandes à David Weiss de contrôles qualité des produits finis. Elle proposa de relancer une nouvelle fois ces requêtes jusqu’alors restées sans retour ; elle pouvait s’appuyer sur les résultats très aléatoires qu’ils obtenaient dans leurs études en interne qui impliquaient une vérification des lots fournis.

	Valentine tenta de joindre directement par téléphone leur directeur du développement. S’attendant à ne pas avoir d’interlocuteur, Valentine fut surprise d’entendre la voix de David Weiss au téléphone. Elle lui exposa le problème et demanda la mise en place de tests prouvant la bonne qualité des préparations. D’un coup, la conversation fut coupée. Un problème de réseau sans doute ! Elle essaya de rappeler mais elle tomba sur la messagerie. Elle laissa donc une demande de rappel pour finir leur conversation. Rappel qu’elle attendit en vain.

	 

	Bertille travailla toute la journée sur les résultats qui lui étaient parvenus de deux collaborations. En effet, deux équipes Inserm, en plus de celle du Professeur Villard, avaient développé un projet d’étude avec Metabcare. Ces collaborations avaient été validées par le pôle de compétitivité Nutrition pour bénéficier du Fonds Unique Interministériel appelé encore FUI. En France, ce FUI était un financement destiné à soutenir la recherche appliquée, pour aider au développement de nouveaux produits et services mis sur le marché à court ou moyen terme. Par l’intermédiaire des pôles de compétitivité, il permettait ainsi de financer, entre autres, des projets de recherche et développement collaboratifs entre de grandes, moyennes ou petites entreprises et des laboratoires publics (Inserm, CNRS…). La gestion de ce FUI était confiée à Oséo, une entreprise publique aidant à l’innovation, garantissant des concours bancaires, des investisseurs en fonds propres et le financement en partenariat. Les différentes équipes scientifiques qui développaient ces travaux de recherche avec Metabcare se voyaient ainsi nanties de subventions importantes dont la moins élevée était tout de même de 450 000 euros : une véritable manne pour ces chercheurs jusqu’alors dépendant de fonds publics de plus en plus désuets. L’une des équipes avait pu s’équiper de matériel fort coûteux pour réaliser des mesures spécifiques sur les organismes en étude. Metabcare n’était pas en reste sur les financements ; Bertille n’avait pu quantifier précisément les sommes qui reviendraient à la société, elles devaient cependant avoisiner le million d’euros. Il y avait également les autres subventions qui se rajouteraient au FUI… Tout cela constituait, outre une belle aubaine, une véritable poule aux œufs d’or ! Les investisseurs privés avaient tort d’hésiter dans leurs décisions…

	Malheureusement les chiffres, les courbes et les histogrammes qui défilaient sous les yeux du directeur de recherche ne faisaient que conforter ses doutes. Les expérimentations n’étaient pas reproductibles. Il devait y avoir un sérieux problème dans la préparation des compositions données aux animaux. Dans une étude, on mettait en évidence des effets aussi puissants sur la régulation du cholestérol plasmatique que ceux d’une statine ou d’un fibrate14 mais à des doses mille fois plus réduites. Et curieusement, l’expérimentation suivante ne montrait plus aucune efficacité. Les résultats d’une tentative d’effet dose15 s’avéraient désastreux, on obtenait même une augmentation du cholestérol et des triglycérides chez les animaux traités, tout à l’inverse de ce que l’on espérait, puisqu’on amplifiait la pathologie. Ainsi, malheureusement, les constatations faites en interne faisaient écho à celles portant sur les études réalisées dans les autres équipes de recherche.

	Bertille s’employa à faire un long rapport à destination de Wladimir et Gérard-Daniel Pirellot. Ils devaient tous les deux comprendre, qu’il était plus que nécessaire de standardiser les procédés de fabrication. Ces derniers devaient être réalisés dans le respect des normes imposées à l’industrie agroalimentaire. Bertille, en reprenant les différentes solutions qu’avait recherchées Valentine, proposa aussi une nouvelle fois, une synthèse des tests à faire sans plus attendre pour valider la qualité de la production. Elle avait chiffré chacun d’eux et transmit toutes les informations, qu’avec Valentine, elles avaient recueillies lors de différents contacts téléphoniques avec des spécialistes d’analyses chimiques fines. Il ne restait plus au patron qu’à choisir, en tenant compte non seulement du coût, mais aussi des enjeux apportés par la subtilité de certains tests. Elle ne pouvait malheureusement pas aller plus loin, n’ayant en main aucun budget.

	Le rapport envoyé, il ne restait plus qu’à attendre les décisions. Cette impuissance la navrait : ce temps précieux perdu dans l’espoir d’un retour qui ne se ferait certainement pas apporterait un énorme retard à leur avancement pour les brevets.

	 

	La journée touchait à sa fin. Le téléphone sonna peu avant que Bertille ne songe à quitter son bureau. Elle décrocha.

	– Pourrais-je parler au Docteur Houdon ? demanda une voix féminine.

	– C’est moi ! Que puis-je pour vous ?

	– Je suis Isabelle Roche, la collaboratrice du Professeur Villard. Je suis responsable des études cliniques du service des maladies métaboliques.

	– Oui, le professeur Villard m’a effectivement parlé de vous. Nous aurons le plaisir de faire connaissance bientôt puisque nous avons une réunion de travail demain après-midi.

	– Justement, Docteur Houdon… C’est pour cette raison que je vous appelle. Le professeur Villard est mort aujourd’hui ! précisa sa collaboratrice dans un sanglot qu’elle eut du mal à maîtriser. Excusez-moi, je suis encore sous le choc !

	– Il est mort ? Subitement ? Que s’est-il passé ? demanda Bertille, stupéfaite de cette nouvelle.

	Comme Valentine avait relevé la tête et écoutait la conversation, Bertille mit le haut-parleur de son combiné.

	– Il est mort ce matin, en venant à l’hôpital ! C’est un accident, il a été renversé par une voiture ! poursuivit la femme en pleurant toujours dans le téléphone.

	– Renversé par une voiture ? Il n’était pas à vélo, par hasard ?

	– Oui, absolument, il adorait venir travailler à vélo. Cela le détendait, disait-il Et ce matin, il a été fauché par un chauffard qui a pris la fuite.

	– J’étais dans la rue quand c’est arrivé ! C’était donc lui que j’ai vu sous la couverture ! Mon Dieu ! Je ne pouvais pas me douter ! échappa Bertille.

	– C’est un véritable drame, vous savez ! Sa femme ne travaillait pas, ils avaient deux enfants encore jeunes… larmoya encore l’interlocutrice. Il était tellement gentil ! C’est bien injuste…

	– C’est certain, fauché comme cela ! C’est un effondrement pour sa famille !

	– Mon appel avait deux buts, vous informer de ce décès et vous proposer de remettre la réunion prévue demain à un autre jour. C’est un collaborateur qui va suppléer le service, seulement il nous faut un peu de temps afin de nous réorganiser…

	– Pas de problème pour nous, Madame Roche. Je comprends la situation. Vous avez mes coordonnées, vous pouvez me joindre dès que vous serez prête…

	– Je vous en remercie, Docteur ! Je ne sais pas quelles seront les décisions prises… Vous comprenez, c’est si soudain…

	– Ne vous souciez pas de notre étude pour le moment. Nous avançons de notre côté tout ce que nous pouvons faire ; nous attendrons votre appel, lorsque les choses seront suffisamment claires pour vous. Permettez-moi de vous souhaiter bon courage. Pourrez-vous présenter à l’équipe du Professeur Villard nos sincères condoléances ?

	– Oui ! Merci de votre compréhension… Je transmettrai… Au revoir… Madame ! souffla-t-elle en pleurs dans l’appareil avant de raccrocher.

	Bertille resta sans voix après avoir reposé le combiné. Le professeur se tenait là, devant son bureau, deux jours auparavant. Ce matin, elle l’avait vu par terre, déjà mort, au milieu du carrefour. Elle en restait sonnée ! Valentine aussi paraissait stupéfaite. Elles échangèrent quelques émotions et se dirent, qu’une fois de plus, la vie n’apportait pas que des surprises positives. Au moment présent, il devait se vivre un drame dans cette famille endeuillée ; elles eurent une pensée profonde et sincère pour les enfants du professeur.

	 

	Trois jours plus tard, Wladimir Wothan, qui avait pris le temps de décortiquer le rapport reçu de Bertille, lui confirma la nécessité d’une réunion avec tous les responsables des équipes de recherche publique. Gérard-Daniel Pirellot serait là également. Bertille devrait animer cette réunion en rapportant les différents résultats, en présentant les problématiques observées, en suggérant des modifications… Ils pourraient ainsi tous décider des améliorations à apporter et définir une stratégie en accord avec les budgets disponibles. Sur ce point, Bertille était mal à l’aise. Les fournisseurs continuaient d’appeler pour des impayés. L’argent n’était toujours pas au rendez-vous ! Il ne fallait en aucun cas compter sur des investissements gracieux de la part des équipes publiques.

	Bertille passa les quelques jours qui lui restaient avant la date de la réunion, à tout préparer. Comme les patrons avaient précisé qu’ils seraient présents toute la journée, elle devait organiser les réservations de salles pour l’occasion. Heureusement, il y avait beaucoup d’opportunités dans les locaux de la faculté de médecine et elle put obtenir une grande salle avec un vidéoprojecteur.

	Elle programma aussi, heure par heure, les différentes interventions des partenaires présents afin qu’ils puissent également discuter ouvertement de problèmes qu’ils rencontraient avec la société Metabcare. Il y en avait un certain nombre et Bertille, seule, recevait les doléances de ces collaborateurs. Ils auraient ainsi la possibilité d’échanger avec la seule personne ayant le pouvoir de faire changer toutes ces anomalies : Gérard-Daniel Pirellot !

	Un des gros problèmes rencontrés par une des équipes de recherche était lié aux impayés de la société Metabcare. En effet, l’équipe du Professeur Lebeau, directeur du service de biochimie de la faculté de médecine, devait faire importer des USA de la nourriture pour les animaux en études, tout comme le faisait le groupe de Bertille. Mais leur dernière commande, en attente de paiement par Metabcare, avait été bloquée par le transporteur, qui refusait de réaliser la livraison tant qu’il n’aurait pas reçu le versement des sommes dues. Il avait fallu que Bertille arrive à faire plier Pirellot, avec l’aide de Wladimir, pour débloquer la situation. Mais le professeur Lucas Lebeau avait littéralement fustigé Bertille concernant les impayés de la société, sans jamais avoir eu l’occasion de livrer le fond de ses pensées, ni à Wladimir, ni au PDG. Il n’aurait pourtant eu qu’à décrocher son téléphone pour livrer son ressenti, il s’en était abstenu. Il avait préféré vider sa colère sur Bertille, cela avait été plus facile et sans conséquence dans son relationnel avec le Professeur Wothan, bien entendu. Bertille supportait mal ces situations, bien injustes, où personne n’osait jouer cartes sur table ! Il y avait tellement d’enjeux financiers dans cette affaire que rien ne lui semblait très propre ! Cette équipe devait recevoir plus de 900 000 euros de subvention FUI pour deux ans d’investissement. Ils avaient même embauché un technicien de recherche et un cadre pour gérer ces études, alors que Bertille devait prendre en charge une somme de travail bien plus considérable avec seulement ses deux ingénieurs et son technicien. La directrice de recherche Metabcare n’oubliait pas cependant les insultes qu’elle avait reçues du Professeur Lucas Lebeau. Elle ne l’appréciait déjà pas beaucoup avant cette altercation : il parlait beaucoup et fort, relevant toujours la tête pour imposer à la fois sa personne et ses opinions. Ses remarques n’étaient pas pertinentes et souvent ses propositions étaient à la limite du rationnel scientifique. C’était à l’évidence un opportuniste qui était beaucoup plus doué en politique, qu’en sciences. Son bagout, son culot et son arrivisme l’avaient tout de même hissé, à quarante-cinq ans, par de nombreux appuis, à la direction de ce service mais on le sentait haineux envers les chercheurs passionnés, même à l’intérieur de son propre groupe. Bertille le comparait souvent à un roquet, un petit chien querelleur aboyant sans cesse pour prouver son importance. Certes, il n’était pas normal que le travail de son groupe soit bloqué par les impayés de la société, mais n’aurait-il pas dû s’en prendre directement au seul décideur de cette société, qu’il connaissait fort bien par ailleurs ?

	D’autres groupes se plaignaient des difficultés d’approvisionnement en compositions provenant de la production de Metabcare. À chaque fois, ne voyant pas arriver leur commande, ils se retournaient vers Bertille qui relançait inlassablement jusqu’à ce que les compositions leur parviennent. Une autre fois, les concentrations demandées n’avaient pas été respectées et il avait fallu repousser de deux mois des études in vitro, le temps de recevoir un nouveau lot conforme à la demande. Toutes ces incohérences finissaient toujours sur le bureau de Bertille, qui constatait amèrement que, les problèmes rencontrés en interne étaient les mêmes que ceux subis par les équipes externes à la société.

	Bertille confia à Valentine le soin de gérer les commandes de plateaux-repas, selon les attentes de Wladimir. Il souhaitait en effet que les membres de la société dijonnaise se joignent pour la pause repas à tous les responsables présents. Wladimir cherchait manifestement à amplifier le relationnel entre les équipes publiques et celle de Metabcare. Il fallut donc en urgence contacter un traiteur, choisir un plateau qui restait dans des gammes de prix modiques et déterminer la date de livraison… Ces réservations furent validées par Wladimir, faute de réponse de Gérard-Daniel Pirellot ou même de David Weiss.

	 

	Ainsi rien ne fut laissé au hasard. Tout fut préparé dans les moindres détails pour la réunion que chacun attendait.

	Tout, sauf un coup de théâtre : la réunion fut annulée la veille de la date prévue.

	Chaque participant reçut un mail de Gérard-Daniel Pirellot qui demandait l’annulation de cette séance. Sa mère venait de décéder et il se devait de rester auprès de sa dépouille.

	Dans ce mail, il précisait encore que de nouveaux lots de composés allaient être envoyés à chacune des équipes pour refaire les études prévues, identiques à celles qui n’avaient donné aucun résultat exploitable. Les surcoûts de ces nouvelles études seraient pris en charge en totalité par le PDG qui assumait pleinement la responsabilité des mauvais lots testés. Il demandait à tous les destinataires de lui faire parvenir les facturations consécutives à ces reprogrammations. Il finissait encore en remerciant chacun des participants de leur compréhension et de leur professionnalisme et proposait de projeter une autre réunion bilan lorsque les résultats des nouvelles études seraient connus.

	Bertille fut effondrée à la lecture de ce mail. Il n’y aurait donc aucune mise à plat et aucune décision concernant l’évolution de la qualité ne serait prise. La mort de sa mère sauvait le PDG de Metabcare d’un bien mauvais pas, mort évidemment providentielle.

	Bertille eut également un mail de Wladimir la prévenant que, vu les circonstances, il annulait lui aussi son voyage à Dijon.

	Il ne lui restait plus qu’à invalider et supprimer les réservations multiples faites pour l’occasion. Les membres de son groupe furent bien déçus également puisqu’ils espéraient vraiment pouvoir obtenir des améliorations notables après cette réunion. Valentine se proposa d’annuler les plateaux-repas. Malheureusement, les délais d’annulation étaient passés. Le traiteur facturerait une pénalité de 35 % de la facture. Mais sans doute, leur PDG serait grand seigneur et paierait sans sourciller, pour une fois, cette dépense.

	À moins qu’il ne garde ses bonnes vieilles habitudes.

	 

	 

	
Chapitre 12

	Le Maître avait encore identifié une menace pour l’Organisation. Un collaborateur français se montrait très sceptique sur le rationnel de leur travail et le fondement réel de leurs études. Il y avait eu plusieurs échanges téléphoniques entre eux et, ce que le Maître avait ressenti, était plus que fondé. Le récalcitrant hésitait à aller plus loin. Il était même prêt à effectuer des recherches plus approfondies qui pourraient compromettre l’Organisation…

	Malgré toutes les précautions qu’il avait prises, le Maître ne pouvait accepter cette situation. Il ne devait prendre aucun risque, le mettant en péril. Tôt ou tard, le problème se reposerait. Il fallait donc le résoudre maintenant d’une façon définitive. Il était trop proche de la réussite, il ne pouvait s’autoriser un échec si près du but. De gros financements en dépendaient, l’Organisation en avait besoin…

	Le Maître lui avait donc confié cette nouvelle mission. Il en était fier. De toutes ses fonctions, c’était celle-ci qu’il préférait : passer à l’action. Cela demandait beaucoup de concentration, de méthode, de précision, d’observation… Il excellait dans ces minuties nécessaires.

	Il avait passé cinq jours à étudier le cas en situation.

	Il s’était rendu en France pour repérer les lieux, connaître les habitudes de sa prochaine victime, visualiser ses déplacements, cibler précisément ses horaires et ses trajets… Sa première journée avait été la plus rude mais déjà, dès le premier soir, il avait son plan. Il fallait juste vérifier l’invariabilité des horaires pour le valider définitivement.

	Pour être sûr de ne pas avoir d’imprévu, il poussa sa conscience professionnelle jusqu’à prendre rendez-vous de bonne heure avec sa proie. Il se fit passer pour un médecin en libéral qui avait besoin de parler d’un cas pathologique. Il lui avait été facile de trouver l’argument car il était venu plusieurs fois dans le service de sa victime, en accompagnant le Maître, et il avait jeté les yeux sur divers documents qui traînaient à sa portée dans le bureau. Il avait mémorisé des noms, des hôpitaux, des pathologies… Son prétexte de rendez-vous était tout à fait crédible, il l’avait obtenu sans aucune difficulté. Il était sûr ainsi que la victime viendrait au rendez-vous.

	 

	Il était encore à l’affût, comme à chaque fois qu’il passait à l’action.

	Ce matin-là, c’était dans la rue embrumée, en face de l’immeuble où habitait sa cible.

	Il vit la lumière du séjour éblouir le balcon et imagina son gibier devant son petit-déjeuner. Le dernier qu’il prendrait. Il ne le savait pas ! Par ailleurs, s’il en avait eu connaissance, qu’aurait-il fait ? Serait-il resté là à savourer davantage ce dernier repas ou bien aurait-il cherché à apporter quelque réconfort à sa famille ?

	La mort le surprendrait en pleine rue alors qu’il penserait à sa journée de travail, à son planning, à ses patients… Et hop ! Tout se terminerait ainsi ! Sans lui laisser le temps d’une pause, ni même un possible retour en arrière ; il ne comprendrait pas ce qui arriverait.

	Deux secondes avant il serait vivant, deux secondes après il serait mort !

	L’imminence de la mise à mort l’excitait comme à chaque fois. Il respira profondément pour bien se maîtriser car il ne devait pas échouer ! Il n’avait droit qu’à une tentative… Et c’était maintenant !

	Un cycliste sortit du garage souterrain de l’immeuble. Il le reconnut immédiatement. Il le laissa prendre un peu d’avance. Il avait le temps, il n’interviendrait que dans la côte, en face de l’hôpital.

	Il le suivit pour s’assurer que le trajet était bien celui qu’il prenait habituellement. Lorsqu’il le vit s’engager sur la piste cyclable en quittant la place du 30 octobre, il le dépassa et fila dans le boulevard de Strasbourg. Il tourna ensuite dans le boulevard Paul Doumer et remonta par le boulevard Trimolet. Il s’arrêta à quinze mètres du feu tricolore nouvellement installé mais pas encore en fonctionnement. La piste cyclable par laquelle le vélo arrivait était perpendiculaire à ce boulevard et le coupait, là, juste devant lui.

	Il passa la première et resta à l’affût, le moteur ronronnant. À cette heure matinale, il n’y avait encore pas trop de monde dans les rues. Et puis, même s’il devait renverser un ou deux piétons, peu importait, il agirait comme convenu. Ce serait peut-être même plus astucieux car on ne pourrait pas trouver de liens entre les différentes victimes.

	Il aperçut enfin un casque qui semblait danser au-dessus de la haie de pyracanthas. Sa dernière danse !

	La victime ne jeta même pas un regard vers la voiture, qui démarra en trombe, dans un crissement aigu de pneus… Le choc fut violent, le cycliste s’envola au-dessus du vélo, propulsé par le pare-chocs pour s’écraser quelques mètres plus loin sur la chaussée. La voiture avait frôlé une passante qui commençait à traverser en même temps que le cycliste. Il ne l’avait pas touchée. Il repéra sa victime par terre et dévia légèrement ses roues pour lui passer sur le corps. Il ne devait pas se relever.

	Il sentit les soubresauts assourdis de sa voiture et sourit de satisfaction. Il ne l’avait pas raté.

	Il fallait fuir à présent le plus vite possible. Se dissimuler aux yeux de tous, pour qu’on ne puisse pas l’identifier. Il tourna au carrefour suivant, laissant de la gomme sur la route, pour prendre la rue de Sully. Il passa devant l’Inra et réduisit sa vitesse, il y avait un radar en sens inverse et il ne voulait pas prendre le risque de se faire flasher. Ce serait trop bête. Les voies Georges Pompidou n’étaient plus qu’à quelques mètres pour s’échapper de Dijon. Il écrasa enfin l’accélérateur et suivit la direction de Dole pour rejoindre la Suisse.

	Voilà un travail qui se finissait bien, cependant, il n’en ressentait pas la même satisfaction que les autres fois… D’une part, il n’avait pas pu constater lui-même le décès de sa victime, causant en lui une immense frustration qu’il ressentait pour la première fois et qui gâchait son plaisir. De plus, cette envie qui s’emparait toujours de lui dans ces cas d’extrême jouissance ne pourrait pas être assouvie… Il ne serait chez lui que dans deux bonnes heures et probablement sa femme ne serait pas là pour le satisfaire. Et pourtant, il avait besoin de jouir. Un besoin impérieux et viscéral…

	Il y avait pensé avant de quitter la Suisse. Il avait enregistré leurs derniers ébats sur son iPod. Il avait même demandé à sa femme de forcer ses cris pour l’occasion, elle avait ri de sa demande originale et cela l’avait même excitée. Elle avait compris qu’il se passerait l’enregistrement chaque fois qu’ils seraient séparés, et cela l’amusait beaucoup de pouvoir encore garder le contrôle des émotions de son mari tout en étant absente.

	Il brancha son iPod sur la prise de sa radio et écouta avec délectation les gémissements de plaisir qui montaient dans sa voiture. Il goûta une nouvelle ivresse presque aussi puissante que celles qu’il avait déjà connues. Il frémissait dans ses vêtements trop serrés et quelques gouttes de sueur perlaient à son front. Il entrouvrit la vitre de sa portière pour que l’air glacé du matin d’automne apaise la tempête qui bouillonnait en lui.

	La voiture continua sa course à vive allure. Personne ne le rattraperait…

	 

	 

	
Chapitre 13

	Elliot remarqua sur sa messagerie un mail en provenance de la Suisse. Son contact venait enfin de lui répondre. Il s’empressa de l’ouvrir.

	Les informations données ne semblaient pas très nombreuses. Il n’existait pas en suisse de chef d’entreprise portant le nom de Pirellot. Il existait un autre nom cependant qui pourrait peut-être lui correspondre. Il s’agissait de Monsieur Gérard Daniel qui était PDG d’une société NuProGen. Cette société avait cinq ans d’existence dans le canton de Vaud. Elliot activa le lien internet que lui avait joint son ami. Cette société travaillait exclusivement sur des nutriments combinés qui permettaient d’améliorer l’état général de l’organisme humain en renforçant la résistance aux agressions de l’hiver, en diminuant les états de fatigue et de stress, en augmentant le tonus et la mémoire… Des études cliniques de Genève et de Lausanne étaient notifiées sur leur site. Il ne semblait y avoir en Suisse qu’un centre de recherche mais pas de site de production. Pour toute correspondance, deux noms figuraient en contact, celui de Gérard Daniel et celui de Marie-Madeleine Loupot.

	Elliot ouvrit un des documents que son contact suisse avait joints au mail, c’était le dépôt des statuts de la société NuProGen. Elliot le feuilleta mais rien de nouveau ne vint stimuler sa curiosité, excepté le fait que Gérard Daniel était de nationalité française, puisque né à Grenoble…

	Il prit le temps de remercier chaleureusement par mail son collègue helvète pour les éléments qu’il venait de lui envoyer et lui précisa qu’il serait toujours heureux de lui rendre service à son tour.

	Il relut attentivement tous les documents et s’arrêta sur le nom de Marie-Madeleine Loupot. Ce n’était pas la première fois qu’il l’avait vu. Comme il ne croyait pas aux coïncidences, il rechercha le dossier Metabcare qu’il avait dissimulé dans un tiroir de son bureau, sous des papiers sans importance…

	C’était bien cela ! Ce nom était celui qui avait été déposé comme ayant la signature bancaire de la société Metabcare. Aucun doute ne pouvait donc plus persister. La société NuProGen était forcément liée à Metabcare.

	Il rechercha sur le fichier des ex-RG le nom de Loupot. Rien. Il trouva cependant des informations sans difficulté sur internet. Elle était née en France à Grenoble et habitait à Saint Martin d’Uriage dans l’Isère. Elle avait travaillé une vingtaine d’années à l’OMS (NA : organisation mondiale de la santé). Elle était veuve depuis une dizaine d’années et ne s’était pas remariée.

	Elliot lança une recherche avec le nom de Gérard Daniel. Il était bien français d’origine, comme le lui avait précisé le document qu’il avait reçu de Suisse. Lui aussi, né à Grenoble !

	– Quelle belle coïncidence, à nouveau ! pensa Elliot. Quel lien les réunit vraiment ces deux-là ? C’est une affaire à creuser !

	Une alerte remonta presque immédiatement sur ces informations. Il cliqua sur le lien pour en prendre connaissance. Gérard Daniel avait fait l’objet d’une poursuite judiciaire en France. Il prit le temps de faire imprimer les documents qu’il venait de découvrir. Il se précipita à l’imprimante afin de ne pas laisser les feuillets dans les mains de quelqu’un d’autre que lui. Il referma soigneusement sa porte de bureau pour prendre connaissance des informations qu’ils contenaient.

	Le premier document qu’il consulta fut un rapport de 1999 provenant de la commission d’enquête parlementaire sur l’organisation des sectes en France. Elliot se pressa de trouver le nom qui l’intéressait. Il le trouva sans peine puisqu’il apparaissait comme étant celui du fondateur du « Temple Nouveau ». Crée sous forme d’association en 1993, ce mouvement s’intéressait au maintien de l’équilibre des individus par la connaissance de soi en s’appuyant sur la maîtrise de son énergie, l’influence du temps, des planètes et de l’environnement terrestre… Cette association devait au départ être à vocation formatrice : on recrutait des cadres de tout horizon, - beaucoup cependant dans le médical et le paramédical -, pour les éduquer, afin qu’ils transmettent à leur tour cette science à de nouveaux adeptes. Le mouvement était parti du sud de la France et avait pris de l’ampleur dans tout le pays très rapidement. Malgré des avis défavorables d’instances médicales diverses, de nombreux médecins, kinésithérapeutes et autres intervenants médicaux et paramédicaux avaient prêté main-forte à cette association pour qu’elle organise des séminaires dans de nombreuses facultés de médecine. Forte de son succès, elle avait aussitôt développé ses enseignements pour de grandes sociétés ou entreprises qui lui envoyèrent en formation une grande partie de leurs cadres pour vaincre le stress, obtenir la force énergétique nécessaire à générer le meilleur d’eux-mêmes, optimiser leur productivité… Chaque participant était assuré de retrouver l’essence de son existence et de sa destinée. L’organisation de différents stages permettait la progression du client dans la connaissance. Ils coûtaient cependant une petite fortune aux entreprises et aux particuliers. Les enfants pouvaient recevoir également une initiation, ainsi les stages pouvaient être vécus en famille. Afin de mieux « énergiser » son corps physique, le client-patient devait pratiquer des transferts énergétiques à partir des végétaux et des minéraux environnants. L’association était alors devenue Organisation en développant des produits adaptés à ces transferts énergétiques et des cours appropriés à la connaissance des pouvoirs des cristaux. Ces mannes distribuées aux adeptes constituaient un bénéfice colossal, essentiels revenus de l’Organisation. Chaque adepte développait son réseau autour de lui et ramenait de nouveaux patients à former, l’étape ultime de formation étant l’entrée dans l’Organisation appelée « Passage » ; l’adepte commençait à œuvrer bénévolement pour l’Organisation, surtout s’il possédait un cabinet médical ou paramédical.

	En parallèle, cette formation prospéra à l’étranger sur les mêmes concepts que ceux développés en France. On vit fleurir le Temple Nouveau en Belgique, Espagne, Suisse, Italie, Portugal, Canada, États-Unis, Amérique Latine, avec le même succès que dans l’Hexagone.

	Les produits furent rapidement mis en vente sur internet, pour une meilleure disponibilité. Ils provenaient du sud de la France…

	Nombre de médecins prescrivaient à leurs patients, ce qu’ils appelaient des vitamines et qu’ils pouvaient directement commander sur le Net. Les livraisons se faisaient automatiquement à leur domicile et le bouche-à-oreille aida au développement de cette entreprise frauduleuse.

	À la tête de l’Organisation, il y avait un homme, Gérard Daniel, qui s’appuyait sur l’efficacité de sa femme et aussi de quelques adeptes formateurs, intéressés au développement du « Temple nouveau ».

	Gérard Daniel, outre les centres où les enseignements étaient dispensés, était propriétaire d’une véritable fortune immobilière : deux galeries d’art et trois immeubles situés sur l’avenue des Champs-Élysées à Paris, une villa palace dans le sud de la France qui accueillait les grandes fortunes pour toutes sortes de réjouissances, une propriété de vingt-cinq hectares dans le sud de l’Espagne, une autre en Suisse…

	Elliot fut impressionné par la liste, d’autant que s’y rajoutaient différentes sociétés : immobilières, laboratoires…

	Une belle organisation qui ne pouvait qu’apporter la fortune à son gérant !

	 

	Elliot poussa encore ses recherches sur internet et trouva quelques brevets déposés au nom de la société NuProGen, en Suisse. Il constata aussi que cette société était issue d’une autre fondée cinq ans plus tôt en France.

	– Combien en a-t-il fondé comme cela ? pensa Elliot. Combien d’argent a-t-il pu percevoir des régions et des États ? Un beau plan ! Astucieux, puisque personne ne les empêche de continuer… Cette affaire commence à prendre une tournure qui m’intéresse ! J’avoue que j’aimerais bien être le chien dans leur jeu de quilles !

	Il découvrit que la société NuProGen avait cédé ses brevets à la société Metabcare Suisse, nouvellement créée. Ainsi, Gérard-Daniel Pirellot passait d’une société à une autre, sans jamais rien perdre en intérêt, il cédait gratuitement par un artifice comptable ses propres brevets à chaque société.

	Elliot leva la tête pour réfléchir à la situation actuelle. En faisant d’autres recherches, il mit en évidence que le nom de Pirellot était celui de sa mère. Le PDG dissimulait son identité avec le patronyme maternel et utilisait le sien comme un prénom double, un prénom composé. Il avait réussi à berner tout le monde avec grand succès. Il cachait ainsi ses antécédents judiciaires et s’assurait une crédibilité de nouvel entrepreneur.

	L’architecte avait confié à Elliot, que la région devait cofinancer la construction du centre de recherche à Dijon, ainsi qu’un certain nombre d’études. Il fallait plus d’éléments au capitaine pour poursuivre ses investigations, mais ce qu’il voyait se profiler à toute allure pouvait bel et bien s’apparenter à un abus de confiance et une extorsion de fonds publics…

	Elliot décrocha son téléphone et composa le numéro du portable du commissaire Boivin.

	– Salut Elliot, lança celui-ci en reconnaissant la voix de son ancien collaborateur. Quelles sont les nouvelles ? Je me demandais si tu pensais encore à moi en voyant les jours défiler !

	– C’est bien parce que je pense à toi que j’appelle ! J’ai enfin pu synthétiser un certain nombre de renseignements…

	– Et alors ?

	– À mon idée, tout n’est pas vraiment propre mais il faudrait qu’on en parle de vive voix.

	– Je vois. Tu as mis Brenot au courant ?

	– Non, pas pour le moment, mais j’ai besoin d’en savoir davantage. Il faut qu’on en discute tous les trois.

	– Écoute ! Contacte-le ! C’est lui qui a le planning le plus chargé de nous trois.

	– Est-ce que ça veut dire que je ne fiche rien, patron ? demanda Elliot, qui prit la mouche au vol. Je ne suis pas à la retraite, moi !

	– Arrête tes conneries, Elliot ! Prends rendez-vous avec lui à son bureau ! Passe me chercher, je viendrai avec toi ! Peu m’importe le jour et le moment ! Je me rendrai disponible !

	– Entendu ! Je le contacte aujourd’hui et vous envoie à tous deux un mail de confirmation !

	– Beau travail, petit ! Quelque chose me dit que cette affaire va me plaire !

	– Je n’en suis pas sûr ! Laisse-moi l’effet de surprise ! coupa le capitaine.

	– J’attends ton mail ou ton SMS, comme convenu !

	 

	Elliot rechercha le numéro de téléphone du cabinet de l’architecte et l’appela. Ce fut une assistante qui décrocha. Lorsqu’il précisa qu’il appelait de la part du commissaire Boivin, elle lui passa directement la ligne de Placide Brenot.

	– Quelles sont les nouvelles, Capitaine ? demanda-t-il sans plus de formalités.

	– Il faut qu’on se voie, je pense. Je peux me rendre à votre cabinet lorsque vous serez disponible.

	– Je ne suis malheureusement pas disponible cet après-midi mais demain matin je peux dégager un créneau…

	– À quelle heure ? insista Elliot

	– Mon premier rendez-vous est à dix heures. Donc cela peut être à huit heures…

	– Entendu pour huit heures ! Le commissaire Boivin se joindra à moi. De votre côté, des nouvelles ?

	– Je suis tout simplement furieux ! Gérard-Daniel Pirellot a eu l’outrecuidance de m’envoyer paître !

	– Que voulez-vous dire ? questionna Elliot.

	– Nous avons réussi à le joindre par téléphone. J’ai toujours mon problème de facture à régler ! Il a eu le culot de me dire qu’il n’avait signé aucun contrat avec mon cabinet et que je ne pouvais donc pas prétendre lui faire payer quoi que ce soit ! Mais cela ne se passera pas comme cela ! Il ne me connaît pas !

	– Bien ! Nous en reparlerons demain matin. Je vous apporterai quelques informations… Je ne vous dérange pas davantage ! »

	Elliot esquissa un sourire : il avait bien affaire à un escroc ! Et probablement un escroc de haut niveau. Pas un amateur ! L’architecte venait de se faire flouer de plus de cinquante mille euros en beauté. Il ne l’avait pas vu venir ! Travail d’artiste !

	Cela lui donnait encore plus envie de se plonger dans cette affaire. La bataille serait intéressante.

	 

	 

	 

	
Chapitre 14

	Quelques jours avaient passé. Bertille travaillait à la préparation d’une réunion importante avec un grand groupe agroalimentaire. Les enjeux étaient importants puisque ces industriels semblaient intéressés par le développement de la composition phare de Metabcare dans la prévention contre les dyslipidémies16. Ils espéraient l’introduire dans du beurre et dans des yaourts pour une commercialisation large. Bertille avait eu de nombreux échanges téléphoniques, depuis un peu plus d’un an, avec le responsable scientifique du projet. Elle avait trouvé des personnes compétentes, très conscientes de la valeur ajoutée qu’apporterait leur composition dans les marchés industriels. Pour le moment, seuls les phytostérols, les omégas multiples, bénéficiaient d’une bonne popularité auprès des consommateurs, bien que leurs effets thérapeutiques restassent très réduits, voire anecdotiques pour certains. Une nouvelle formulation agroalimentaire montrant des effets incontestables par le corps médical serait forcément une véritable manne économique pour qui la commercialiserait. Leurs questions, très pertinentes, avaient permis d’envisager le financement d’une étude sur des souris transgéniques dont les perturbations de l’équilibre lipidique étaient proches de celles observées chez l’homme. Le groupe industriel assumerait le coût et l’exploitation de l’étude mais ce serait l’équipe de Bertille qui prendrait en charge la réalisation de l’expérimentation.

	Bertille angoissait sérieusement pour cette réunion générale, plus particulièrement à propos de la qualité des préparations du composé… Rien n’avait été décidé pour l’améliorer, Gérard Daniel Pirellot se dérobait toujours aux moindres propositions émises. Cependant le directeur scientifique du groupe industriel ne manquerait pas de demander quelques comptes sur les décisions prises, l’audit des fournisseurs en gros, les processus de fabrication, les tests de validation… Les réponses manqueraient indéniablement. Et les improvisations de Gérard Daniel Pirellot lui faisaient peur. L’heure n’était plus à l’imaginaire surréaliste de son patron !

	Bertille obtint de Wladimir que Valentine Moissac l’accompagne. Ainsi, la personne en charge de la qualité ferait devant Pirellot des propositions ouvertes aux industriels. L’accord n’était pas tombé facilement. Wladimir dut argumenter à plusieurs reprises pour que le PDG accepte la venue de Valentine, sans doute la voyait-il comme un obstacle supplémentaire à contourner…

	Alors qu’elles étaient en train de préparer le diaporama sur cette problématique, le téléphone retentit. Bertille décrocha.

	– Qui est à l’appareil ? hurla une voix masculine très agressive.

	– Bertille Houdon ! Et vous-même, vous êtes ?

	 Professeur Lucas Lebeau ! La situation est inadmissible ! continua-t-il en vociférant dans le téléphone sans retenue. Vous êtes des menteurs. Toutes vos belles promesses ne sont toujours pas appliquées. Je ne peux pas continuer comme cela et pourtant je vous avais déjà avertie. Si cela continue, j’arrête tout, c’est inacceptable !

	– Excusez-moi mais je ne sais absolument pas de quoi vous parlez ! Pouvez-vous me dire l’objet de votre appel, hormis de libérer votre colère sur mon compte ? répondit Bertille qui n’avait vraiment pas envie de subir encore une fois le mécontentement de son interlocuteur.

	– Je ne me déverse pas sur vous ! tempêta encore plus fort l’insatisfait. C’est votre faute, les factures s’accumulent et ne sont toujours pas payées. Il me semblait que tout devait être réglé le plus rapidement possible et dans le moindre détail… Sachez que non seulement, je ne peux pas faire importer la nourriture des animaux mais, qu’en plus, je ne peux plus commander une seule souris auprès de notre fournisseur. Je suis bloqué de tous côtés parce que vos factures restent en carence ! Qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ?

	– Je pense qu’une fois de plus, vous vous trompez d’interlocuteur ! Je n’ai aucun pouvoir financier, je vous l’ai déjà expliqué à maintes reprises. Il serait plus efficace pour vous d’appeler directement Monsieur Pirellot ou Monsieur Weiss afin de leur transmettre directement votre courroux ! Je le comprends, d’ailleurs, il est plus que légitime, mais encore une fois, je ne peux rien faire pour vous !

	– Je n’en ai rien à faire de vos boniments de bonne femme ! Je ne doute pas que vous n’êtes bonne à rien… Est-ce que vous allez faire passer ce putain de message, que je veux qu’on me laisse bosser sans être bloqué par vos dettes, tonna-t-il encore au téléphone.

	– Désolée, cher monsieur ! Je n’ai pas l’intention de me laisser insulter au téléphone car vous êtes suffisamment lâche, pour d’une part, ne pas vous présenter devant moi, et d’autre part ne pas appeler la seule personne qui est à l’origine de vos problèmes et qui pourrait les régler. Mais je comprends que vous ne voulez surtout pas l’outrager, pour garder sa sympathie, entre autres. Sachez seulement que je ferai remonter avec joie votre grossièreté et que je n’ai plus rien à vous dire. En vous souhaitant une bonne journée ! coupa Bertille en raccrochant le combiné.

	– Et va te faire voir, sale con ! lâcha-t-elle entre les dents. Je n’en peux plus de ces frustrés en manque de pouvoir ! Non mais, comme si je n’avais pas assez d’emmerdes…

	– Cool, Bertille, ça n’en vaut pas la peine ! la calma Valentine. De toute façon, ce sera tout de même et encore de ta faute la prochaine fois !

	– Pour qui se prend-il, ce roquet ? Il n’est pas sorti de la cuisse de Jupiter ! Ou alors, pauvre Jupiter, il ne fait plus que des avortons dégénérés !

	Elles pouffèrent de rire pour libérer leur colère et le stress, tout en délirant quelques instants, sur les mutations profondes que subissait la progéniture des dieux de l’Olympe. Bertille souffla un grand coup, comme pour projeter au plus loin d’elle l’agression verbale qu’elle venait de subir.

	Elle se sentit obligée de faire un mail au PDG lui précisant que le Professeur Lebeau semblait être bloqué dans ses activités de recherche uniquement à cause des dettes de Metabcare SA qui, malgré ses engagements, demeuraient impayées. Elle mit Wladimir Wothan en copie pour information.

	 

	Elles étaient descendues sur le quai de la gare. Le train venait d’arriver à Paris. Elles avaient toutes les deux travaillé pendant le voyage, repassant chaque diapositive, ressassant chaque argument. Elles étaient prêtes pour cette réunion. Il fallait que les industriels parisiens acceptent de prendre en charge leur étude : ce serait déjà un premier engagement vers une collaboration certaine. Dans le taxi qui les véhiculait jusqu’au centre social du groupe agroalimentaire, elles échangèrent encore leurs doutes sur les interventions de leur PDG, d’autant que Wladimir ne pouvait pas être présent ce jour-là. Il était en congrès depuis le début de la semaine en Roumanie pour de nombreuses présentations scientifiques. Il était convenu qu’il participerait par téléphone, pendant l’heure de disponibilité qu’il s’était ménagé pour l’occasion. Il avait reçu la présentation que Bertille et Valentine avaient terminée et devait probablement avoir celle de Gérard-Daniel Pirellot. Il pourrait ainsi librement commenter, appuyer et suggérer tout au long de la réunion.

	Arrivées dans le hall d’entrée, elles se présentèrent à l’hôtesse d’accueil. Celle-ci contacta immédiatement le directeur de la recherche du groupe et les pria d’attendre qu’il vienne les chercher. Elles avaient quelques minutes d’avance mais Bertille préférait arriver suffisamment tôt, pour se préparer mentalement aux discussions. Elle se laissait imprégner par l’ambiance qui régnait dans la société, regardait les personnes se croiser et observait leur relationnel. Elle avait l’impression de mieux connaître les habitudes et, ainsi, ne se sentait pas en terrain inconnu. Cela lui donnait une force supplémentaire pour se battre et aller plus loin dans l’envie de vaincre et de réussir son défi…

	Le rendez-vous était fixé à quatorze heures On les fit monter dans une grande salle de réunion dix minutes avant. Bertille ne se sentait pas en confiance. Leur PDG n’était toujours pas arrivé, ni même David Weiss. Ils n’oseraient tout de même pas arriver en retard pour ce type d’échange décisif !

	Dans la salle de réunion, un comité était déjà réuni. Le directeur scientifique vint au-devant des deux visiteuses. Il présenta ses collègues en les accueillant chaleureusement. Elles firent la connaissance du directeur du marketing, du responsable des études cliniques, du responsable juridique, du directeur de la production industrielle. Deux autres chercheurs s’étaient joints au groupe. La conversation s’établit tout naturellement ; cette spontanéité détendit Bertille. On leur demanda si elles avaient voyagé avec Gérard-Daniel Pirellot, car on s’inquiétait de son absence. Valentine précisa qu’elles venaient de Dijon et non pas de Genève.

	Au bout de quelques instants, chacun s’installa. Pour ne pas laisser le silence s’installer en l’absence des derniers hôtes, le directeur scientifique proposa d’ouvrir une discussion informelle permettant à Bertille d’expliquer ses projets de recherche à Dijon dans la société Metabcare. Les questions fusaient. Les interlocuteurs semblaient particulièrement intéressés par ses travaux en nutrigénomique. Bertille pensa que c’était un atout considérable pour une collaboration avec ce groupe. Elle s’efforça de répondre objectivement sans dévoiler les difficultés financières, l’absence de financement d’actionnaires et le manque de rigueur de leur patron.

	L’heure avançait et Gérard-Daniel Pirellot n’était toujours pas là. Elle tenta de le joindre avec son portable mais personne ne répondit. Elle se permit de lui envoyer un SMS lui demandant où ils étaient… La réponse ne se fit pas attendre : « on arrive » !

	Wladimir avait demandé l’ouverture de la conférence téléphonique à quatorze heures trente. Il était déjà temps de le joindre. D’un commun accord, et dès qu’il se fut joint au groupe, la réunion commença. Wladimir apprenant l’absence de son associé se confondit en excuses, mais ne connaissait pas les raisons de ce retard. Puis il donna la parole à Bertille afin qu’elle présente les résultats intéressants sur la composition. L’attention était totale et l’intérêt de l’auditoire évident. Bertille présenta ensuite le rationnel de l’expérimentation, qu’elle voulait développer avec le groupe industriel. Elle la positionna non seulement comme une preuve tangible de l’efficacité de leur composition, mais aussi comme une ouverture immédiate aux études cliniques à développer, puisque les animaux transgéniques, utilisés pour cette manipulation, portaient des gènes humains impliqués dans la régulation des lipides. Wladimir soutint ses hypothèses sur les mécanismes d’actions de leur produit et insista sur l’originalité de l’approche industrielle avec un tel composé. L’ambiance de confiance était là. L’envie d’aller plus loin ensemble dans cette aventure scientifique et commerciale se ressentait.

	Mais la porte s’ouvrit.

	Ils entrèrent dans un flot de paroles qui couvrit les commentaires que Wladimir faisait dans le haut-parleur téléphonique, ignorant leur entrée. Gérard-Daniel Pirellot, les cheveux en bataille, l’air suffisant, et David Weiss, tout sourire derrière son patron…

	Aucun mot d’excuse, sans doute étaient-ils superflus, après plus d’une heure de retard. La faute retombait sur la gestion de l’aéroport d’Orly, forcément.

	– Nous serons au regret de vous quitter plus tôt que prévu car, pour rentrer à Genève, nous n’avons qu’un vol à dix-sept heures Mais nous avons suffisamment de temps pour avancer nos discussions, ce ne sera pas un problème ! imposa le PDG de Metabcare, sans aucun scrupule, ni aucune gêne.

	– Les horaires des trains sont pourtant plus flexibles, remarqua le directeur de recherche de la société parisienne. Vous devriez revoir vos planifications de voyages, cela faciliterait réellement vos relations avec de potentiels collaborateurs extérieurs. Bon, je suppose que nous pouvons reprendre là où nous en étions, afin de ne pas perdre inutilement notre temps en bavardages de complaisance !

	L’ambiance d’un seul coup devint lourde et électrique. Il était évident que les industriels n’appréciaient pas l’entrée grossière de Pirellot et son manque de tact. Il semblait les considérer comme des sous-fifres, alors qu’il devait discuter avec eux une collaboration qui se chiffrerait à plusieurs millions d’euros.

	Désormais, la confiance avait fait place à l’agacement.

	Wladimir essaya de résumer rapidement l’avancée de la réunion, pour reprendre les échanges là où ils avaient été interrompus. Mais, vraisemblablement, Monsieur Pirellot en avait décidé autrement. Le blazer ouvert sur une cravate tachée, il prit la parole et se lança dans un long monologue, où il tenta de faire un historique de la découverte de la composition, ignorant les questions qui émergeaient du groupe, sur les tests cliniques potentiellement déjà réalisés, ou sur le processus d’assemblage des différents constituants. Égal à lui-même, il s’écoutait parler, mais lorsqu’une de ses phrases était finie, personne n’aurait pu la résumer tant elle était confuse. Certes les mots se succédaient dans un flux important, avec une musicalité très monotone, mais pris dans la globalité du propos énoncé, ils n’apportaient qu’une complexité incompréhensible, qui amenait l’auditeur à douter de sa propre intelligence ! Pirellot jouait avec ses mains, imposant le silence à un interlocuteur curieux en pointant le doigt vers lui. Il dispensait des sourires mielleux et des coups d’œil complices à ceux qui décrochaient de ses tirades interminables.

	Pendant ce temps, David Weiss avait installé son ordinateur et branché le portable de son patron en bon assistant minutieux et attentionné. Sans qu’on sût pourquoi, il s’était mis à taper sur son clavier, comme s’il notait tout ce que disait son PDG. Les personnes autour de la table s’interrogeaient, en le regardant faire, d’un air amusé. À plusieurs reprises, son portable vibra, il décrocha pour murmurer dans ses mains qu’il était en réunion et ne pouvait être disponible. Puis reposant son téléphone, il reprenait sa cadence de frappe sur le clavier…

	Valentine et Bertille constataient que le temps passait sans la moindre avancée. Tous les efforts de mise en confiance et de sérieux, qu’elles avaient déployés jusque-là, étaient réduits à néant. Le directeur de recherche qui les recevait, insatisfait de la tournure de la réunion, coupa sèchement la parole à Gérard-Daniel Pirellot.

	– Cher ami, tous les préambules, dont vous nous abreuvez depuis votre arrivée, ne sont pas au fait de nos échanges avec vos collaboratrices. Je préfère m’en tenir aux discussions que nous avons eues avec elles et le Professeur Wothan, pour l’aspect scientifique. Si vous voulez que nous abordions un sujet qui vous concerne, il me semble, directement, alors abordons le sujet Qualité ! Où en êtes-vous dans ce domaine ?

	– Nous avons un certain nombre de réflexions en cours. Ce sujet est très complexe et très coûteux. Cependant nous avons un protocole très fiable et il n’est pas nécessaire d’aller plus loin…

	– Je vous arrête tout de suite. Nous avons vu la présentation de Madame Moissac et connaissons toutes les propositions pour améliorer la fiabilité de votre production des composés. Ces modifications sont pour nous incontournables. Nous ne pouvons pas nous lancer dans une aventure où rien n’est maîtrisé dans la chaîne de production. La fiabilité de nos produits en dépend et il est hors de question de ne pas être à la hauteur.

	– Nous sommes cependant prêts à avancer en ce sens, lança Pirellot en jetant un regard noir vers Valentine.

	– Alors quelles décisions prenez-vous aujourd’hui ? Nous sommes en discussion sur ce projet de développement industriel depuis presque un an, et je n’ai pas l’impression que vous accélériez les démarches qualités indispensables. Si rien n’avance de votre côté, nous stopperons toute collaboration, vous pouvez en être certain. Nous voulons des engagements sérieux aujourd’hui, car le temps est plus que compté. Les normes industrielles de production sont incontournables et vous devez impérativement y répondre. Nous entendons connaître tous les éléments entrant dans la composition, leur provenance et les techniques d’assemblage. Nous avons un cahier des charges concernant les aspects qualité, sécurité et sanitaire ; vous devez vous y plier sans aucune négociation. La transparence est indispensable. C’est à prendre ou à laisser !

	– Comprenez tout de même que vous allez un peu loin dans vos exigences. La composition reste notre propriété et vous n’avez pas à connaître le détail des constituants, c’est un secret de société !

	– Vous oubliez juste un petit détail, cher Monsieur Pirellot, si notre groupe paie pour le développement commercial de cette composition, ce sera aussi notre groupe qui assumera les démarches administratives auprès des organismes responsables de la santé, et de ce fait, ce sera encore notre groupe qui s’engagera auprès des autorités pour le respect des normes imposées dans cette activité professionnelle. Alors je vous le redis, pour la dernière fois, c’est à prendre ou à laisser. Nous n’avons pas besoin de secrets de polichinelle ! Nous ne sommes pas une société de farces et attrapes en tout genre !

	Le ton montait dangereusement. Wladimir intervint pour calmer le jeu, en appuyant sur la nécessité de ces améliorations et essaya de montrer une ouverture en demandant leurs besoins impératifs, ainsi que les délais nécessaires. Mais à chaque pas en avant de Wladimir, Pirellot renchérissait négativement. David Weiss n’intervint jamais mais continuait à noter tous les échanges. Valentine défendit une nouvelle fois son projet, soutenue par Bertille et Wladimir. Mais Pirellot ne flanchait pas et, peu à peu, il dévia la discussion sur les budgets des expérimentations à faire. Il n’était venu là que pour parler argent, soutirer tout ce qui serait possible, prêt à vendre n’importe quoi, sans effort et sans contrepartie.

	Wladimir fut obligé de quitter la réunion, il ne pouvait continuer la discussion et s’en excusa. Il souhaita bon courage à tout le monde pour la fin de la séance.

	Pirellot reprit la parole avec véhémence et avança des chiffres auxquels Bertille ne comprenait rien. Elle avait pourtant travaillé le chiffrage des différents tests et ce qu’elle entendait énoncer par son patron ne correspondait à rien de ce qu’elle avait comptabilisé. Curieusement les coûts annoncés de l’étude étaient multipliés par trois. Bertille jeta un œil vers Valentine et constata son étonnement. Le directeur scientifique la regardait, il faisait la moue.

	– Vos souris valent plus chères que des lingots d’or, lâcha-t-il ironiquement.

	– Nous travaillons sur des souris transgéniques, c’est un matériel cher, vous ne l’ignorez pas ! argumenta immédiatement Pirellot.

	– Justement, c’est bien parce que nous connaissons ces modèles animaux que je m’étonne de votre chiffrage.

	– N’oubliez pas les études géniques que nous prévoyons en fin d’expérimentation…

	– Oui, oui, tout cela, je connais ! Il faudra tout de même revoir vos prix ! insista le directeur de recherche.

	Le téléphone de David Weiss se mit à sonner ; ce dernier se précipita pour répondre et sortit de la pièce. À peine avait-il fermé la porte que celle-ci se rouvrit sur lui. Il tendit le portable aussitôt à Gérard-Daniel Pirellot.

	– Monsieur, c’est pour vous ! Ça m’a l’air grave ! dit-il, suffisamment haut, pour que tout le monde entende.

	Pirellot sortit à son tour dans le couloir laissant l’assemblée réunie sur des questions non résolues. Des soupirs de mécontentement fusèrent et certains participants se levèrent en se demandant si un accord allait tout de même être trouvé !

	Bertille ne comprenait pas la stratégie de son patron. Il était en train de tout flanquer par terre. À quoi bon travailler assidûment et scrupuleusement comme elle l’avait fait depuis plusieurs jours avec Valentine pour parvenir à un tel échec ? Il fermait toute possibilité de transparence sur les composés, alors que le groupe était là pour apporter non seulement une commercialisation inespérée, mais aussi des dividendes incroyablement intéressants… À quoi jouait Pirellot ? Que voulait-il cacher avec son entêtement ? Personne n’était dupe, quant à son histoire de propriété intellectuelle. S’il voulait garder sa composition, alors il n’avait qu’à la développer tout seul jusqu’à la mise sur le marché… Cependant, il n’en avait pas les moyens sinon, sans doute, l’aurait-il déjà fait ! Son attitude était plus qu’absurde. Il n’avait rien à gagner en demeurant sur ces positions.

	Gérard Daniel Pirellot revint dans la salle de réunion. Il paraissait affligé. Il annonça qu’il venait d’apprendre la mort accidentelle de son père. Il devait quitter Paris sur-le-champ pour retrouver sa mère. Il était navré de ce contretemps et s’en excusa platement. Tout en parlant, il rangeait ses affaires de façon désordonnée, trahissant ainsi l’émotion qui s’était emparée de lui, les yeux luisants, le visage ravagé. David Weiss faisait de même, l’assistait pour fermer son attaché-case, mettre son manteau. Ils étaient touchants, tous les deux, d’un seul coup, si vulnérables et vacillants…

	Le revirement de situation fut immédiat. Pirellot reçut les condoléances confondues des participants. Il fut convenu qu’une nouvelle date serait fixée avec des objectifs bien ciblés. De son côté, Pirellot assura qu’il finaliserait toute leur discussion par mail pour continuer à progresser dans la communication vers le groupe industriel et qu’il enverrait, dès que possible, le contrat à signer pour l’étude qui devait se faire à Dijon.

	Ils disparurent aussi vite qu’un éclair, dans des éclats de voix chargés de promesses, puis le calme revint dans la salle de réunion.

	Tout le monde était sous le choc de cette annonce de décès en direct et du départ précipité des deux visiteurs suisses.

	Bertille et Valentine ne savaient s’il fallait se rasseoir ou bien si elles devaient prendre congé. Bertille ne souhaitait pas aller plus loin dans les discussions, car un quelconque arrangement entre elle et le groupe l’aurait mis dans une situation très inconfortable vis-à-vis de son PDG. Comme il venait de le démontrer, lui seul était décisionnaire, et il n’entendait pas être spolié de cet avantage.

	Le directeur de recherche s’approcha de Bertille :

	– Bon ! Je suppose que nous en restons là pour aujourd’hui ! remarqua-t-il amèrement. Nous n’avons malheureusement pas assez avancé et je ne pense pas que nous irons plus vite par mail. Est-ce vous, Madame Houdon, qui avez chiffré l’étude de Dijon ?

	– Pas vraiment ! J’ai transmis les éléments de coûts à David Weiss ; je pense que c’est lui qui a retravaillé ce point-là !

	– Quel est son rôle exactement ?

	– Il est directeur du développement. Donc tout le relationnel avec des entreprises ou groupes comme le vôtre le concerne directement.

	– Oui, bien sûr ! Il n’est pas très loquace cependant ! Il semblait aussi touché que M. Pirellot à l’annonce de ce décès ; ils doivent être proches ?

	– Je ne sais pas. Nous ne les voyons pas souvent. Je travaille avec le professeur Wothan et donc mes contacts avec le PDG et M. Weiss sont très limités.

	– Quoi qu’il en soit, je voulais vous remercier pour le travail que vous nous avez présenté avec Madame Moissac. Depuis que nous sommes en contact avec vous, j’ai toujours apprécié votre professionnalisme, votre rationnel et votre capacité de travail. Soyez sûres, toutes les deux, que nous savons faire la différence entre l’implication de votre équipe et celle de votre patron.

	Bertille fut touchée par ces encouragements et cette clairvoyance ouverte qu’il lui confiait. Souvent elle se disait que côtoyer son PDG ne pouvait que la desservir au niveau professionnel, car sa présence dans la société cautionnait, d’une certaine façon, l’incompétence de son patron. Ses charges de travail étaient telles, qu’elles ne lui laissaient pas le temps de chercher un autre poste, dans une autre société, bien que l’idée lui fût venue depuis quelques semaines. Et puis elle se sentait responsable des autres personnes, présentes dans son laboratoire, elle les avait toutes recrutées et ne pouvait se résoudre à les laisser tomber.

	 

	Bertille et Valentine repartaient vers la gare de Lyon ; on leur avait appelé un taxi pour faciliter leur retour. Bertille était soucieuse, son front restait barré de deux plis caractéristiques. Valentine la laissa regarder autour d’elle, sans rien dire, profitant elle-même de l’animation des quais de Seine que suivait la voiture en les emmenant. La réunion avait duré à peine deux heures. Et Pirellot n’y était resté qu’une seule ! Elles devraient faire changer leur billet afin de rentrer plus tôt. Que de temps perdu ! En effet, quel bilan tirer de cette journée ? Il aurait fallu être doté de dons spéciaux pour pouvoir valider une conclusion positive et un suivi dans la collaboration. Valentine, qui n’assistait pas souvent à ce genre de bras de fer, restait très déçue de ce qu’elle avait entendu. Elle avait une impression d’inachevé, qui la mettait mal à l’aise. Quelque chose lui paraissait sonner faux, mais elle n’arrivait pas à mettre en évidence le détail qui lui donnait cette impression…

	Arrivées à la gare, elles constatèrent qu’elles avaient trente minutes pour prendre le prochain train en partance pour Dijon. Elles échangèrent vite leur billet puis se dirigèrent vers le quai qui venait d’être annoncé. Elles s’installèrent aussitôt dans le train. Bertille envoya un SMS au laboratoire pour prévenir ses collaborateurs que la réunion était déjà terminée. Tout le monde attendait la signature du contrat pour l’étude dijonnaise et elle avait promis de leur communiquer, avant le lendemain, l’avancée des décisions prises lors de cette confrontation…

	– Ils vont être bien déçus au labo, nota Bertille.

	– Tout autant que nous d’ailleurs ! Quand je pense au travail que nous avons fait… Tout cet investissement que nous avons donné pour que la présentation stimule des décisions… rajouta Valentine.

	– Tout n’est pas perdu pour l’étude, je pense. En revanche, le développement ne semble pas en bonne voie !

	– D’où sortaient ces chiffres que Pirellot a avancés pour le coût de l’étude ? demanda encore Valentine.

	– Je n’en sais strictement rien. Tu as vu le devis que je lui avais fait parvenir. Ces chiffres-là ne sont pas les miens, mentionna Bertille.

	– Et en plus, il croit tout bonnement que cela va passer. Il prend ses interlocuteurs pour des imbéciles ! Ils n’ont pourtant pas été dupes !

	– Pour le chiffrage de l’étude, non ! Mais il les a bien dupés, tout de même ! Et en beauté ! précisa Bertille en riant.

	– Sur quoi ? Sur la qualité ? La propriété intellectuelle ? interrogea Valentine.

	– Non ! Encore plus fort ! Sur le décès de son père !

	– Je ne comprends pas… insista Valentine.

	– Il est déjà mort il y a huit mois !

	Le train s’était mis en marche. Valentine accusa le coup de cette affirmation. Elle regardait Bertille qui riait ouvertement, en constatant l’effet de son annonce sur son visage.

	– Tu vois, reprit-elle, même toi, tu t’es fait avoir !

	– Je ne me rappelle plus vraiment… échappa Valentine sidérée !

	– Souviens-toi ! Wladimir et moi devions participer à une réunion avec des investisseurs, il y a quelques mois. Je suis partie en voiture très tôt un matin. Il a fallu que je m’arrête sur la route car Pirellot essayait de me joindre sur mon portable. Il venait d’apprendre la mort de son père et me précisait que ce décès imposait son absence à la réunion. À mon arrivée à Genève, Wladimir m’apprit l’annulation de la réunion et, du coup, nous avons travaillé toute la journée tous les deux.

	– Oui ! Cela me revient, en effet !

	– Et puis, ne trouves-tu pas touchant, que Monsieur Pirellot coure au chevet de sa mère désespérée par le décès de son mari, alors qu’elle est morte le mois dernier ?

	– Mais oui ! Tu as raison, c’était d’ailleurs son excuse pour annuler la réunion avec les universitaires !

	– On meurt beaucoup et souvent dans sa famille ! Je crois même qu’il possède le pouvoir de résurrection ! Tu vois maintenant quel beau comédien nous avons eu en face de nous ?

	– Je n’en reviens pas, Bertille ! Dieu sait pourtant qu’il était crédible dans son effondrement subit après cette annonce téléphonique !

	– Absolument, puisque tout le monde y a cru ! Mais je voudrais savoir ce que cela cache réellement ! Rien de bon pour nous, j’en suis sûre !

	– Que peut-on faire ?

	– Je n’en sais strictement rien ! affirma Bertille. Attendre ! C’est tout ce que nous pouvons faire ! Demain j’enverrai un mail à Wladimir. Peut-être aura-t-il quelques explications. Je ne le sentais pas bien satisfait de la discussion avant qu’il ne raccroche. Sans doute appellera-t-il Pirellot ce soir.

	Le portable de Bertille vibra dans ses mains et affichait le numéro du laboratoire de Dijon. Bertille se leva et alla dans le sas pour répondre. C’était Éloi.

	– Je voulais juste t’informer que la livraison des actifs que nous attendions vient d’arriver ! dit-il fièrement.

	– Voilà une bonne nouvelle, acquiesça Bertille.

	– Ben pas vraiment, non ! Deux des flacons sont cassés et donc tout le contenu s’est répandu dans le carton. Et ce qui reste en bouteille ne nous permet pas de faire une manip car les concentrations ne sont pas les bonnes ! Les filles sont quelque peu énervées, ici. Et moi aussi !

	– Bon, Éloi, envoie un mail de réclamation à David Weiss. Tu fais le bilan et tu demandes une nouvelle livraison en Chronopost. Mets Wladimir en copie, surtout. Il ne faut pas que ce problème lui échappe !

	– Les lots ne correspondent à rien, les numéros sont complètement différents de ceux qu’Arlette nous envoyait… Donc on ne pourrait même pas mélanger avec les restes de l’ancien lot…

	– C’est encore du grand n’importe quoi ! Ils vont me faire péter un plomb ! lança Bertille en colère.

	– Et vous, ça s’est passé comment ? demanda le jeune homme.

	– C’était du même genre que ta livraison ! Rien n’est signé pour le moment. Je vous raconterai demain, coupa Bertille.

	– Bon, j’envoie mon mail et je vous souhaite bon retour.

	– À demain Éloi et essaie de remonter le moral des filles !

	Bertille revint prendre place à côté de Valentine. Elle expliqua rapidement les raisons de l’appel d’Éloi ! Valentine réagit au quart de tour. Bertille essaya de la calmer en lui disant de ne plus gaspiller son énergie pour ses patrons, mais de la garder plutôt pour sa famille. Elles arriveraient deux heures plus tôt que prévu à Dijon et cela leur assurait au moins de pouvoir retrouver leurs enfants plus rapidement. Elles auraient bien besoin toutes les deux de leur insouciance pour oublier tous les mystères et les mensonges de cette journée…

	 

	
Chapitre 15

	Le jour de la Grande Proclamation était enfin arrivé. Cette cérémonie n’avait lieu qu’une fois par an pour introniser les adeptes qui venaient d’achever leur parcours initiatique. Ces évolutions pouvaient être plus ou moins longues selon les aptitudes potentielles des néophytes mais, aussi et surtout, selon l’orientation qu’avait choisie le Maître pour chacun des adeptes. En effet, à leur arrivée, il leur accordait une entrevue bienveillante en signe d’accueil. Cette audience était en réalité un véritable entretien d’embauche. Elle pouvait durer entre une et trois heures selon le caractère du candide recruté et son profil. À l’issue de ce face-à-face, le Maître classait la recrue selon des particularités qui prenaient en compte sa volonté d’engagement au sein de l’Organisation, sa malléabilité psychologique, sa position sociale, son orientation professionnelle, ses ressources financières, ses relations politiques et amicales… Ainsi chaque nouvel arrivant subissait à son insu un examen poussé, une autopsie méticuleuse des moindres intérêts, dont le Temple pourrait tirer parti. Le Maître savait distinguer rapidement et sans aucune faille, les adeptes à ménager de ceux à exploiter sans limite. Et il ne se trompait jamais.

	La Grande Proclamation était une fête pour tous les membres de l’Organisation qui se réunissaient pour l’occasion dans une vaste salle. Un protocole établi par le Maître conduisait, au cours d’une longue séance, à l’introduction des élèves dans les différentes confréries du Temple. Chaque confrérie était sous la responsabilité d’un Conseiller Meneur, nommé par le Maître. Les Conseillers Meneurs devaient s’assurer que chaque membre de leur confrérie respectait dans les moindres détails toutes les orientations décrétées par le Maître. Ils étaient garants de l’ordre et de la soumission dans les rangs. Le jour de la Grande Proclamation, les meneurs accueillaient chacun leurs nouveaux membres, marquant leur passage en les revêtant d’une chasuble aux couleurs de la confrérie. Ils leur remettaient enfin les tablettes dans lesquelles étaient rapportés tous les ordres d’obéissance aux lois du Temple. Ces lois, rédigées par le Maître, dictaient la conduite des nouveaux intronisés dans leur vie professionnelle, familiale et aussi publique. Ce, pour protéger l’Organisation à laquelle ils appartenaient corps et âme, mais aussi pour servir et faire grandir ce Temple qui les recevait et les protégeait…

	 

	Depuis une semaine, il ne tenait plus en place car le Maître lui avait dit qu’il ferait partie des intronisés. Sa joie et son excitation étaient sans limite. Cette cérémonie le ferait officiellement aux yeux de tous, le Gardien du Temple, le seul existant à ce jour. Il y était enfin parvenu. Cette nomination ferait de lui l’homme le plus puissant après le Maître. Le seul avec lui à avoir un droit de vie et de mort sur les adeptes ! Sans qu’ils le sachent, bien sûr.

	Il s’était levé de bonne heure pour se préparer, tant physiquement que spirituellement à cette intronisation. Il avait ingurgité tous les comprimés prescrits par le Maître afin d’ouvrir son esprit aux tables qu’il recevrait. Pendant deux longues heures, il avait canalisé son énergie, en s’allongeant, nu sur le marbre froid de son bureau, un cristal d’améthyste posé sur le ventre, dans l’obscurité absolue pour ressentir les mouvements vibratoires qui montaient du corps physique de la Terre. L’énorme cristal pesait de tout son poids sur ses abdominaux, incrustant dans sa peau ses angles acérés. Il sentait instantanément la transformation physique et psychique qui s’opérait en lui, la liaison du monde matériel et immatériel… Il savait que cette pierre lui apportait la chance, la force et la protection indispensables contre le monde extérieur nocif. Il avait tout de suite perçu ses effets bénéfiques et appréciait l’intensification des vibrations terrestres qu’elle décuplait en lui.

	Sur le froid du sol, il écoutait le message énergétique. De longs frissons s’emparèrent enfin de son corps tétanisé, provoquant une excitation inhabituelle dont il apprécia l’intensité inattendue. Il en eut une jouissance immédiate, ne retenant pas sa semence tiède qui s’écoula de son pénis dressé, sur son pubis comme de la sève jaillissant du sol. L’extase était exquise et il prit le temps de la savourer longuement. Au bout de quelques minutes, il revint dans ses appartements pour se laver et s’habiller.

	Il avait enfin rejoint sa femme dans le hall de leur demeure, tous deux vêtus de blanc pour retrouver le Maître et les Conseillers Meneurs dans la grande salle que l’Organisation avait louée.

	 

	Dix adeptes recevraient leur chasuble ce jour-là. Pour l’occasion, le Maître avait fait venir quelques membres importants du Temple de différents pays qui se mêlaient avec plaisir à leurs hôtes de Lausanne et de Genève. Il y avait déjà un grand nombre d’adeptes installés dans la salle immense qui pouvait accueillir plus de mille personnes. Les non-initiés étaient tout de blanc vêtus, sans aucun signe de couleur sur eux. Les initiés se reconnaissaient facilement : ils portaient tous par-dessus leurs vêtements blancs, une grande chasuble blanche sur laquelle ressortait une grande croix. Seules ces croix apportaient des touches de couleurs différentes qui représentaient les différentes confréries auxquelles appartenaient les adeptes. De plus, ils étaient tous munis de leur tablette respective dans lesquelles tout le symbolisme et les engagements de leur confrérie étaient détaillés et auxquels ils avaient prêté serment.

	Il y avait donc différentes confréries, méthodiquement classées par le Maître.

	La grande croix rouge représentait essentiellement le corps médical en s’appuyant sur la couleur du sang et du feu ; symbole de vie, de chaleur, de génération mais aussi de destruction. Elle apportait la force vitale qui donne la richesse et l’amour. Le Maître avait défini les différentes influences psychologiques des porteurs de la croix rouge et les résumait par l’optimisme, la vigueur, l’instinct combatif, la pulsion sexuelle, la passion…

	Les grandes croix vertes étaient réservées aux adeptes pharmaciens, couleur de la nature apportant le pouvoir de régénération. Le vert, en captant l’énergie solaire pour la transformer en énergie vitale, apportait à cette caste à la fois l’espérance et la renaissance spirituelle. Lié à l’eau, l’élément principal de la création permettant la naissance matérielle et spirituelle, le vert engendrait les mystères de l’initiation. Les adeptes revêtus de la croix verte étaient parmi les plus importants du Temple. Ils détenaient en leurs mains le Renouveau. Le Maître n’avait pas manqué de leur faire ressentir leur besoin important d’épanouissement, d’estime, de culture et de connaissance ainsi que leur vigueur sexuelle à assouvir.

	D’autres adeptes portaient des croix violettes, symbolisant les métiers liés aux activités de parapharmacie. Couleur de la fusion amoureuse, de la soumission, elle traduisait aussi le besoin d’union, d’approbation et d’identification à un idéal. Souvent associée à la pénitence et l’affliction, elle était devenue au Temple la couleur de l’initiation de l’esprit et de la dignité, associée à la magie et au surnaturel. C’était la couleur des sentiments étranges, ceux d’un seuil mystérieux, lié à l’ultime et à la transcendance.

	Des croix de couleur marron se mêlaient aussi aux autres. Ceux qui les avaient revêtues étaient des hommes ou des femmes dont le métier était lié à la terre, pour la plupart des cultivateurs… Couleur de la Terre nourricière, apportant la douceur et le réconfort, mais aussi la lucidité et la prévoyance. Couleur de la matérialité sur laquelle le Maître savait s’appuyer dès que nécessaire pour apporter un aspect rationnel à ses démonstrations ésotériques.

	Quelques croix bleues se remarquaient au milieu des autres, moins importantes en nombre cependant. Couleur froide du vide donnée à ceux dont les métiers n’étaient pas liés aux sciences ou à la terre mais qui symbolisait aussi dans les tablettes du Maître, la fidélité, la loyauté, la justice et l’immortalité. Cette confrérie était, dans l’Organisation, dépositaire de la spiritualité et de la sérénité.

	Il restait encore quelques jeunes gens arborant des croix roses. Ils avaient moins de vingt ans et recevaient leur chasuble à partir de douze ans, après une formation spéciale. Couleur de la chair, de la rosée régénératrice et de la séduction, c’étaient les enfants des adeptes qui portaient ces croix-là. Ils avaient pour rôle de symboliser l’amour, la pureté et la fidélité. Leur présence était plus que souhaitée par le Maître qui intervenait spécifiquement dans leur initiation. Ils seraient les piliers du Temple de demain, ses disciples et ses élèves…

	Un seul homme cependant arborait une chasuble ornée d’une croix jaune : le Maître ! Il imposait ainsi aux yeux de tous, l’idéalisme qu’il leur apportait. Il se dégageait de lui une incomparable clarté. Cette luminosité illuminait ou éblouissait la vision de ceux qui le contemplaient et leur transférait l’énergie nécessaire à l’éveil de leur conscience. Il détenait la compréhension et l’analyse tout en donnant la connaissance et le savoir. N’était-ce pas la raison pour laquelle il était l’Inspirateur souverain du Temple ?

	 

	La cérémonie commença à quatorze heures. La foule massée scanda le nom du Maître, en rythme et graduellement, jusqu’à son entrée sur scène. Les bras levés vers ceux qui le réclamaient, il s’avança au-devant d’eux, dans un halo de lumière savamment filtrée. Il prit le temps de les écouter l’acclamer encore puis, peu à peu, il abaissa ses bras. La clameur s’apaisa pour s’éteindre complètement Alors le Maître s’approcha d’une estrade où un micro l’attendait pour interpeller l’assemblée. Il accueillit d’un mot général tous les participants, introduisit les noms des différents initiés de ce jour et reprit d’un ton professoral les dogmes de leur Organisation. L’Homme dans un Grand Tout devait identifier la circulation universelle d’énergie pour retrouver l’essence même de son existence et de sa destinée profonde. Ils étaient là les seuls dépositaires d’une science réelle, qui leur permettait d’agir d’une manière consciente ou inconsciente sur leur propre programme génétique, afin de le décoder. Il insista sur l’importance des oligo-éléments dispensés à chacun pour leur permettre de déverrouiller les limites de leur corps ; ils trouvaient ainsi de multiples possibilités d’influer sur leur santé tout en maintenant un excellent équilibre d’hygiène mentale, spirituelle et physiologique. Cela leur donnait un pouvoir immense sur eux-mêmes et sur leur entourage, une force cosmique qui sortait des entrailles de la Terre vibratoire, pour les propulser au plus haut niveau énergétique du cosmos… Là était la Révélation, leur révélation à chacun !

	Le Maître jouait de la voix, haussait le ton, exagérait ses effets vibratoires ainsi que ses gestes afin de tétaniser ses interlocuteurs. En grand meneur, il renvoyait sur eux toute l’énergie qu’il déployait tout au long du discours. Il avait demandé de forcer sur les basses dans le réglage du microphone et l’effet était notable : les vibrations s’insinuaient dans la foule, pénétraient jusqu’au plus profond des êtres subjugués… Tous restaient bouche bée, attentifs à la moindre parole, réceptifs aux ondes émises par leur inspirateur, galvanisés par l’aura que dégageait l’homme sur l’estrade, comme libérés de tout, vides !

	À la fin du discours, les acclamations reprirent le temps de laisser approcher les initiés du jour et leurs Conseillers Meneurs. Chaque nouvel adepte reçut des mains d’un Conseiller, la chasuble et la tablette. À tour de rôle, ils prêtèrent serment solennellement, agenouillés, la main droite posée sur la tablette que tenait le Maître. Puis ils s’inclinèrent devant lui, avant de regagner les places sous les applaudissements de la salle.

	 

	Il était prêt. Le Maître lui fit signe et il monta à son tour sur l’estrade. Le silence se fit lorsqu’il s’approcha de lui. On rappela le Conseiller Meneur de la confrérie des Croix Rouges. La chasuble qu’on lui remettrait dans quelques instants portait une croix de cette couleur. Il n’était pourtant pas médecin mais le Maître en avait décidé ainsi et le lui avait d’ailleurs simplement expliqué. Son rôle dans l’Organisation serait de couper toutes les branches mortes qui risquaient d’attenter à la vitalité et à l’évolution du Temple. N’était-il pas ainsi un soigneur des âmes perturbées ? Le Conseiller Meneur se tenait près de lui et ils écoutèrent l’éloge que prononçait leur gourou. Pour la première fois de sa vie, on le regardait tel qu’il était vraiment. On le découvrait dans un rôle que jamais personne n’aurait pu imaginer. Lui, ce jeune homme timide et livide, qui se dissimulait derrière sa barbe noire, devenait aujourd’hui un homme solide, infaillible, le Gardien du Temple. Il serait le seul à exercer cette fonction, le seul et l’unique, choisit par le Maître et respecté de tous dans cette haute fonction. Inconsciemment, il se redressa tout en écoutant la longue litanie décrivant son évolution et ses persévérances. Il s’enorgueillissait d’entendre toutes ces qualités qu’on étalait à la face de tous mais personne ne savait en quoi consistait précisément son rôle. Son titre sonnait aux oreilles de tout le monde dans son importance et sa légitimité que personne n’aurait contestées, sans que sa fonction soit ouvertement définie. Elle devait rester cachée pour lui donner toute l’autonomie de l’action. On le présentait comme l’ombre du Maître, son bras droit, l’exécutif, mais sans aller dans le détail de ses missions. Cela n’était pas nécessaire : lui savait et c’était suffisant. Le Conseiller près de lui ouvrit la chasuble et l’aida à s’en vêtir. Au fur et à mesure qu’elle recouvrait son corps, il sentit comme une chaleur s’emparer de lui. Son visage perdit son teint exsangue habituel pour s’embraser. Il prêta serment, agenouillé devant le Maître, et la main droite posée sur la tablette comme l’avaient fait avant lui les autres initiés. Puis, enfin membre à part entière du Temple, il se retourna vers tous ses confrères qui l’applaudirent avec force. Il exultait. La puissance était là, enfin…

	Son regard croisa celui de sa femme, brillant et fier. Elle faisait partie de l’Organisation depuis plusieurs années, dans la confrérie des Croix Bleues. Elle avait été intronisée ses vingt ans atteints après avoir été une petite Croix Rose pendant huit ans. Elle était belle et rayonnait encore plus en ce jour de gloire pour son mari. Elle avait tout programmé avec son père, le Maître. Aujourd’hui correspondait à l’aboutissement de ses attentes. Tout ce qu’elle avait voulu s’accomplissait. Il ne lui restait plus qu’à donner à l’Organisation l’héritier du Temple, qui à son tour deviendrait un jour le grand Maître. Maintenant que son mari recevait les pouvoirs absolus officiellement, toutes les forces nécessaires à une procréation saine étaient réunies. Il n’était pas question pour elle d’avoir un avorton comme enfant. Il devait avoir toutes les qualités requises. Elle avait d’ailleurs commencé un traitement spécifique avec différents composés pour améliorer l’équilibre de ses courants vitaux afin d’être fertile au plus tôt. Elle avait modifié également la composition des gélules de son mari pour qu’il puisse l’honorer plusieurs fois de suite, sa semence n’en serait que meilleure et bien plus vivace pour s’insinuer en elle. Elle avait testé à son insu différents dosages de drogues stimulantes, seules ou en synergie, jusqu’à être sûre de l’efficacité de celui qu’elle lui administrait depuis maintenant un mois.

	Elle avait hâte de se retrouver seule avec lui… Ce soir serait important et unique car ils engendreraient l’Héritier du Maître. Il ne s’en doutait pas, elle jubilait de pouvoir diriger en secret l’innocence de son mâle vers ses objectifs, ses aspirations. Il était tellement pétrissable sans jamais perdre en vitalité, en vigueur et en enthousiasme… Au contraire ! Le manœuvrer de la sorte intensifiait son plaisir personnel à elle… Il acceptait tout d’elle et c’était jouissif.

	Ce soir donc ne serait pas sans conséquence…

	Elle en avait décidé ainsi.

	 

	
Chapitre 16

	Elliot Delmas venait de s’asseoir dans le bureau de Placide Brenot. La nervosité de ses deux interlocuteurs était palpable. L’architecte et le commissaire se doutaient bien que si le capitaine avait voulu les voir si rapidement, c’était pour leur livrer quelques informations importantes. Ce ne serait pas forcément des nouvelles réjouissantes ; il se serait contenté, dans ce cas, de les préciser par téléphone.

	Elliot ne fit pas languir plus longtemps les deux hommes face à lui. Il fit un bref compte rendu de ses recherches sans rien omettre : la modification du nom du PDG, le rapport de la commission d’enquête parlementaire de 1999, l’implication des médecins, kinésithérapeutes et autres corps paramédicaux dans l’évolution de ce que l’on pouvait considérer comme une secte… Il précisa l’étendue de cette Organisation en Europe et dans le monde entier. Il rapporta l’existence du laboratoire NuProGen, antérieur à Metabcare, qui avait déposé les brevets de produits prescrits par les médecins adeptes. Il expliqua la longue discussion qu’il avait eue avec le premier comptable de la société dijonnaise et la pirouette avec laquelle Gérard Daniel s’était débarrassé de cette personnalité gênante au caractère trop affirmé.

	Il leur confirma ensuite, qu’il n’arrêtait pas pour le moment ses recherches. Il voulait en savoir plus sur ce gourou et son organisation. D’une part, il se renseignait dans les différentes administrations qui avaient soutenu l’implantation dijonnaise de la société afin d’identifier les relations qui les avaient introduits. Il trouverait aussi quelles informations avaient été données au Conseil Régional, au Conseil Général, au pôle de compétition… D’autre part, il voulait se rendre compte des activités développées à Dijon par la société Metabcare. Il fouillerait leur projet avant de prendre contact avec la directrice de recherche.

	– Beau travail, Capitaine ! lâcha enfin l’architecte. Je ne me sens pas à l’aise dans ce dossier. Je dois rencontrer très bientôt le directeur de la Semaad pour un autre projet de construction, je lui toucherai deux mots de ce que vous avez découvert… Rassurez-vous, je ne parlerai pas de votre travail, je dirai seulement que je me suis renseigné, vu l’importance des factures impayées qui attendent chez moi. Si le Conseil Régional paie pour cette société, c’est qu’ils ne sont pas au courant du passé de cet homme… Passé qui semble toujours d’actualité d’ailleurs de ce que vous nous dites !

	– Oui ! Intervint le commissaire Boivin, il faudrait informer les décideurs afin qu’ils prennent leur décision de payer ou non en connaissance de cause !

	– Absolument et c’est à cela que je pense, renchérit l’architecte. Le directeur de la Semaad est un ami très proche du Maire de Dijon. Il ne manquera pas de lui transmettre les informations…

	– De toute façon, précisa le capitaine Delmas, j’ai l’intention de prendre contact avec les personnes en charge du dossier Metabcare au Conseil Régional. J’ai besoin d’avancer dans les connaissances sur cette société. Les politiques seront forcément au courant de mon intérêt pour cette société. Ils voudront très certainement me contacter pour en savoir plus !

	– Pensez-vous que cette société souhaite développer une réelle activité ? insista Placide Brenot.

	– Il est beaucoup trop tôt pour le dire, répondit Elliot. Il faut que j’arrive à savoir ce qu’ils veulent déployer dans la région. Ils ont obtenu le label Nutrition et ont, je crois, des contrats avec l’université de Bourgogne. Je n’ai pas du tout avancé sur ce point et donc je ne sais pas ce qu’ils manigancent réellement ! J’ai encore à travailler sur cette affaire… Mon flair me dit que tout cela ne semble pas très propre mais il me faut des faits solides et indiscutables. Laissez-moi le temps de les trouver !

	– Entendu Delmas ! conclut le commissaire. Nous vous laissons travailler mais cela n’empêche pas Placide de confier ses doutes à la Semaad. S’il peut mettre en alerte la région, ce n’est pas plus mal. Cela peut éviter des financements inutiles…

	Ils discutèrent encore de la stratégie d’enquête que le capitaine voulait mener et se donnèrent des délais raisonnables avant de se retrouver pour faire le point. Elliot avait de toute façon l’adresse informatique de l’architecte et pouvait lui communiquer des informations quand il le jugerait nécessaire, si besoin.

	 

	Plutôt que de rentrer à l’hôtel de police, Elliot fila au centre-ville pour rejoindre le boulevard de la Trémouille, où se tenaient les bâtiments du conseil Régional. Il abandonna son véhicule dans le parking souterrain et remonta dans le grand hall spacieux de l’institution. Un gardien souriant s’enquit de l’objet de sa visite.

	Elliot avait réussi à identifier la personne en charge du dossier Metabcare et n’hésita pas à demander cette personne. Le gardien prit son nom et décrocha le téléphone.

	– Monsieur Mitard ? Il y a un visiteur pour vous : le capitaine Delmas de la brigade financière… Non, il ne m’a pas donné l’objet de sa visite… Entendu, je le fais monter… Je transmets, Monsieur Mitard !

	Il raccrocha et lança un coup d’œil bienveillant au policier.

	– Vous le trouverez au troisième étage ; il vous attendra dans le hall de son étage.

	Elliot remercia et s’engouffra dans l’ascenseur. Quelques instants après, les portes s’ouvrirent et il découvrit un homme, grand et maigre, à la calvitie avancée, aux yeux de fouine et au long nez. Il semblait impatient de rencontrer le visiteur mais jetait sans cesse des coups d’œil furtifs, dans le grand corridor qui menait aux bureaux.

	– Régis Mitard, bonjour ! lança-t-il d’une voix acérée. Veuillez me suivre s’il vous plaît.

	Et aussitôt, il tourna les talons pour précéder le policier jusque dans son bureau. Une fois la porte refermée, il sembla soulagé et reprit :

	– Régis Mitard, chargé de mission ! Excusez mon embarras, Capitaine, mais nous ne sommes pas habitués à de telles visites…

	– Capitaine Delmas de la brigade financière de Dijon. Je n’ai pas pour habitude de me faire annoncer, s’amusa Elliot, sentant un malaise réel chez son interlocuteur.

	– Que me vaut le plaisir de votre visite ?

	– Je cherche à rencontrer la personne qui a la charge du dossier Metabcare. Je pense qu’il s’agit de vous et que vous connaissez cette société. Pourriez-vous m’apporter quelques éléments ?

	– Oui effectivement, répondit le chargé de mission, visiblement inquiet mais invitant le policier à s’asseoir. Je la connais mais pourquoi un capitaine de la brigade financière aurait-il besoin de mes services concernant cette entreprise ?

	– Quelques soucis de dettes impayées sont arrivés dans mon bureau et c’est pour cela que je voudrais discuter avec le responsable de ce dossier, précisa le policier.

	– Et que voulez-vous savoir ?

	– Pouvez-vous me livrer quelques informations sur cette société ? Sur son PDG ?

	– C’est une société qui travaille en agroalimentaire sur des composés nutrigénétiques, enchaîna Régis Mitard… Ne me demandez pas ce que cela veut dire, j’en serais bien incapable, dit-il encore avec un rire nerveux. Son PDG, si je me souviens bien, s’appelle Pirellot, Gérard-Daniel Pirellot.

	– Avez-vous rencontré cette personne ?

	– Oui, nous avons eu plusieurs rendez-vous. Il est venu avec le directeur du développement de son entreprise.

	– Les rendez-vous étaient de quelle nature ? Politiques, économiques, scientifiques ? Qui vous accompagnait ?

	– Que voulez-vous que je vous réponde ? s’énerva Mitard. Des rendez-vous comme avec toutes les autres entreprises. Pour l’évolution des dossiers… Rien de particulier.

	– Vous étiez seul pour les recevoir ?

	– Non, mais je ne vois pas l’intérêt de cette question, capitaine !

	– Que savez-vous des activités de cette société dans le bassin d’emploi de Dijon ?

	– C’est une entreprise d’avenir, je crois. Ils veulent développer un centre de recherche et un centre de production sur la région. On pense que d’ici cinq ans, cela pourrait favoriser la création de 50 à 100 emplois. Peu de sociétés sont à ce jour, capables de cela, vous ne croyez pas ?

	– Avez-vous fait quelque enquête sur le PDG et son activité professionnelle passée ? insista Elliot, ignorant la question.

	– Non ! Absolument pas ! s’indigna le fonctionnaire. Pour quelle raison ? Monsieur Pirellot a apporté toutes les garanties nécessaires pour obtenir notre soutien.

	– Qui sont… ? s’obstina le capitaine.

	– Je n’ai pas à vous les révéler. Nous avons une certaine éthique, une déontologie… Je suis désolé.

	– Les documents ou ses garanties vous ont-ils paru convenables, convaincants ?

	– Mais bien sûr, Capitaine ! Qu’insinuez-vous ? Ne serions-nous pas aptes à juger des éléments portés à notre connaissance ?

	– Pendant les réunions qui vous ont amené à rencontrer Monsieur Pirellot, avez-vous rencontré d’autres interlocuteurs ? Étiez-vous seul avec eux, j’insiste ?

	– Non, certaines personnes de ma hiérarchie étaient présentes. Il y avait aussi des directeurs d’équipes universitaires, le président du groupe de compétitivité, des personnes du service comptable et financier… Enfin, celles dont la présence était légitime pour mener à bien nos réunions ? Et dont vous ne voulez pas me livrer les noms, bien entendu ! persifla Elliot. À votre avis, Monsieur Mitard, que dois-je répondre aux personnes qui viennent se plaindre dans mon bureau pour les dettes de Metabcare ?

	– Je n’en sais rien, Capitaine ! Cela ne me concerne pas ! Ils rencontrent peut-être des difficultés liées au manque d’actionnaires ? Mais cette situation ne peut que s’améliorer avec un projet aussi ambitieux et prometteur. De toute façon, les subventions de l’état ne tarderont plus puisque nous avons validé le financement.

	– Quand doit-il avoir lieu ?

	– D’ici une à deux semaines pour le premier tiers… Donc on peut penser que cette trésorerie les libérera quelque peu !

	– Pouvez-vous arrêter le processus de paiement ? questionna Elliot.

	– Non, cela est hors de question ! Je ne veux pas être responsable d’une mise en difficulté d’une société. Et puis, j’applique la loi. Les subventions que nous allons payer concernent les activités des six mois écoulés. Nous nous sommes engagés, nous ne pouvons pas annuler. Et franchement, je ne comprends pas toutes vos questions. Cette entreprise est saine. Nous souhaiterions qu’il y en ait davantage de la sorte en région, cela nous simplifierait la vie, croyez-moi !

	– Nous ? De qui parlez-vous, précisément ?

	– De personne en particulier… Je voulais dire seulement que l’on souhaiterait tous voir se développer davantage le secteur industriel dans notre région…

	– Vous n’avez aucune crainte à son sujet ?

	– Absolument aucune, vous pouvez en être sûr. Les choses vont rentrer dans l’ordre, il n’y a vraiment pas matière à s’inquiéter.

	– Comment la société Metabcare est-elle arrivée en Bourgogne ?

	– Je n’en sais strictement rien ! Nous avons reçu ses dossiers de demandes de subventions, voilà tout ! précisa le fonctionnaire, de plus en plus nerveux. Comme de nombreux autres, d’ailleurs…

	– Personne ne vous l’a recommandée ? persista encore le policier. Ils n’avaient aucune connaissance bourguignonne ?

	– Non, je ne crois pas !

	– Vous ne croyez pas ou vous en êtes sûr, Monsieur Mitard ?

	– Oui, je… j’en suis sûr. Ils sont venus nous voir après avoir rencontré le directeur du pôle de compétitivité Nutrition… Voilà tout !

	– Qui s’appelle ?

	– Christophe Blin !

	– Vous connaissez les salariés bourguignons ?

	– Non, Capitaine ! Je ne connais que le PDG et le directeur du développement comme je l’ai déjà dit. Cela me suffit pour développer les dossiers. Je vous le répète, toutes ces questions ne mènent à rien. Et puis, le temps passe et j’ai des rendez-vous qui m’attendent ! lâcha-t-il en se mettant debout pour signifier la fin de l’entretien.

	– Je reviendrai vers vous, je pense, pour d’autres questions.

	– Je ne pourrais vous répondre que ce que je viens de vous dire ! Je suis désolé, Capitaine.

	– Entendu, nous verrons cela ! Je prends note de tout ce que vous venez de déclarer. Au revoir, Monsieur Mitard.

	– Au revoir Capitaine !

	Refermant la porte du bureau à sa sortie, Elliot Delmas resta dubitatif. Ce chargé de mission ne lui plaisait pas vraiment. Sa voix, nasillarde et sèche, qui s’offusquait si facilement de ses questions, les imprécisions des réponses apportées, le manque de temps volontaire pour couper court à la discussion et sa déontologie qui tombait à point nommé pour lui permettre d’esquiver ses réponses… Non, ce bonhomme-là ne lui semblait pas très propre. La culpabilité transpirait par tous les pores de sa peau, il en était certain. Que cachait-il celui-là ? Il prendrait le temps de s’occuper de lui plus tard.

	 

	Ayant retrouvé son véhicule, Elliot quitta le centre-ville pour remonter vers la Toison d’Or, où se trouvait établi le pôle de compétitivité Nutrition. Une petite visite lui permettrait certainement d’obtenir quelques réponses à ses questions. Il ne tarda pas à trouver les locaux.

	À son entrée, il fut accueilli par une jeune fille qui tentait de ne pas se laisser déborder par la sonnerie du central téléphonique qui trônait sur son bureau. Le sourire sur son visage signifia son triomphe dans cette délicate mission.

	Elliot demanda à rencontrer Monsieur Christophe Blin, le directeur du pôle. La jeune fille redoubla de sourire comme pour s’excuser de l’absence de son supérieur. Elle osa même proposer un rendez-vous pour être sûr de ne pas se déplacer en vain, car son absence se prolongerait sur plusieurs jours.

	Le capitaine modifia alors ses objectifs : une personne devait être responsable des dossiers d’agrément des entreprises. Sans doute était-elle présente ?

	La jeune standardiste se précipita sur sa machine, tapa le nom d’une personne qui fut aussitôt appelée.

	– Vous êtes ? demanda-t-elle en papillonnant des cils.

	– Capitaine Delmas, de la brigade financière de Dijon.

	– C’est la police, reprit-elle, en parlant à l’interlocuteur qui avait décroché son téléphone. Pourrais-tu la recevoir maintenant ? Puis raccrochant, elle se leva pour accompagner Elliot, sans manquer d’onduler, en marchant devant lui.

	Une porte s’ouvrit au bout du couloir, que franchit un jeune homme en entendant les pas des visiteurs.

	– Bonjour ! Je suis Hervé Letur, dit-il en adressant un bref clin d’œil à la jeune fille.

	– Capitaine Delmas, enchanté !

	– Entrez, je vous prie. Je suis surpris de votre visite, je ne vous le cache pas.

	– C’est souvent l’effet que je produis, en effet ! répondit le capitaine. Je suis à la recherche d’informations sur la société Metabcare… Je sais qu’elle est entrée dans votre pôle de compétition et je voudrais rencontrer la personne en charge de son dossier.

	– C’est moi ! Que puis-je faire pour vous aider ?

	– Pourriez-vous me préciser comment Metabcare est entré en contact avec vous ? Est-ce par une connaissance de votre directeur ?

	– Absolument pas ! lui affirma le jeune homme. C’est une personne du Conseil Régional qui a demandé à M. Blin de recevoir M. Pirellot. Cette personne lui a fait comprendre que le PDG était de ses relations et qu’il fallait l’aider à s’implanter dans notre région.

	– Savez-vous qui est cette personne ?

	– Non, absolument pas ! Je n’ai eu à m’occuper du dossier qu’après l’entretien du PDG avec M. Blin.

	– Connaissez-vous les financements de cette société ?

	– Non, toujours pas ! Je sais seulement que Metabcare attend des abondements financiers par des actionnaires. Monsieur Pirellot nous a récemment faxé des dates de décision financière… Ils devraient avoir des investisseurs belges, suisses et autres… Je pense qu’ils ont déposé des dossiers de demandes de fonds à la fondation Rothschild. Ils ont essayé de rallier à leur cause le PDG d’une grosse boîte agroalimentaire dijonnaise. Mais je ne crois pas que celui-ci ait suivi, il est d’un naturel très prudent dans ses investissements, c’est sans doute ce qui mène sa réussite financière d’ailleurs… Voilà ce que je peux vous dire pour l’aspect financier.

	– Et pour les activités de recherche ?

	– Nous avons en cours des contrats de recherche qui réunissent des laboratoires publics de l’université et aussi avec une société agroalimentaire régionale qui fabrique des desserts lactés. Toutes ces parties, identifiées dans les contrats, vont recevoir de grosses subventions issues de différentes origines : l’Europe, la région, la mairie… Tout le monde participe à cette innovation !

	– Pouvez-vous me donner les noms des responsables des laboratoires universitaires ? J’aurai besoin de les contacter également.

	– Pas de problème, j’ai même leurs coordonnées si vous le souhaitez, cela vous fera gagner du temps !

	Le jeune homme lui dressa alors une liste détaillée des intervenants. Il y avait le service de Nutrition et des Aliments de l’Institut d’Agronomie Expérimentale, dirigé par le Professeur Paul Brunet et le service de Biochimie de la faculté de médecine, laboratoire Inserm, du Professeur Lucas Lebeau. Pour le développement clinique, cela concernait seulement le Service des maladies métaboliques du Professeur Benjamin Villard au CHRU.

	Elliot, persévérant, essaya encore d’obtenir d’autres informations, mais les connaissances du jeune homme sur la société s’étaient taries. Il assistait de temps à autre à quelques réunions, mais les échanges avec lui restaient très limités. Il ne pouvait rien dire de plus.

	Elliot prit congé et rejoignit le parking sous l’œil curieux de la jeune standardiste.

	Assis au volant de sa voiture, il resta quelques instants à méditer, un détail le tourmentait. Il eut soudain un déclic. « Benjamin Villard ! » Ce nom lui était familier…

	– Ben oui ! C’est le cycliste renversé sur la route ! Mon pauvre Elliot, tes neurones tournent au ralenti ! Qui a pris l’affaire en main, déjà ? Ah oui, c’est Latruffe !

	Il démarra en trombe, brancha son gyrophare bleu et fila place Suquet.

	Avec sa conduite sportive ; il arriva à l’hôtel de police en un rien de temps. À peine le moteur coupé, il bondit hors du véhicule et se rendit au premier étage où se tenait le bureau du lieutenant Latruffe de la brigade des homicides et violences aux personnes.

	Elliot frappa mais n’attendit pas une réponse pour ouvrir la porte et entrer.

	– Salut, Capitaine ! Te voilà bien speed ! Que puis-je pour toi ?

	– Ton macchabée sur le bitume à côté de l’hôpital, il s’appelait bien Benjamin Villard ?

	– Oui, c’est toi qui m’as refilé le dossier, je te rappelle ! Pourquoi ?

	– Je viens de me rendre compte qu’il avait un contrat avec une boîte sur laquelle je me renseigne financièrement. T’as du nouveau dans l’enquête ?

	– Non ! Pour le moment, nous n’avons pas retrouvé le conducteur qui a commis ce meurtre, ni même la voiture. Les recherches se poursuivent mais je suis convaincu qu’elle n’est plus en France, ou alors bien cachée pour ne pas ressortir…

	– Et la femme de Villard ? demanda Elliot.

	– Effondrée… Ils ont deux enfants. Elle ne travaillait plus depuis qu’ils étaient arrivés à Dijon. Il ne me semble pas qu’il y ait eu de problème dans le couple. Son attitude était très spontanée et son abattement non feint. Elle s’est montrée très coopérative malgré la douleur. Elle m’a donné l’autorisation d’autopsier le corps de son mari. Je viens de recevoir le rapport du légiste d’ailleurs.

	– Qu’est-ce que ça donne ?

	– Il n’avait aucune chance ! Non seulement il a subi la violence du choc au moment de la collision, mais ensuite, la voiture lui est passée dessus ! Il a eu un éclatement de la rate et du foie, une fracture du crâne avec hémorragie et le bassin fracturé ainsi qu’une jambe… pour l’essentiel. Les conclusions du légiste montrent que les hémorragies, crânienne et abdominale se sont déclenchées pratiquement en même temps. Il est décédé assez rapidement…

	– Salaud ! jura Elliot.

	– Tu penses à quelqu’un en particulier ? demanda le lieutenant.

	– Oui, à celui ou ceux qui ont fait cela ! Est-ce que dans les papiers trouvés dans la sacoche du professeur Villard, tu n’aurais pas trouvé des docs sur Metabcare ?

	– Non, ce nom ne me dit rien ! C’est la société sur laquelle tu bosses ? Tu penses qu’il peut y avoir un lien ?

	– Je n’en sais rien ! Peut-être juste une coïncidence ! Cela dit, tu sais ce que j’en pense des coïncidences… Et dans son ordi ? Vous avez regardé ce qu’il y avait ?

	– Les informaticiens sont sur le coup. Ils ne devraient pas tarder à m’envoyer leur compte rendu. Si tu veux, je te préviens quand je l’ai, tu pourras jeter un coup d’œil…

	– OK, si tu as la moindre évolution, tiens-moi informé ! Si je trouve quelque chose, moi aussi, je t’appelle !

	– Pas de souci , Elliot ! Ça marche !

	 

	Revenu dans son bureau, le capitaine tournait en rond. Il n’avait pas encore pris le temps de se renseigner sur le Professeur Wladimir Wothan, le cofondateur de la société Metabcare. Il se cala face à son ordinateur et commença des recherches. Il semblait avoir une renommée internationale en génétique mais Elliot, connaissant ses limites en sciences, ne chercha pas à approfondir les thèmes des différentes publications du professeur. Il avait une soixantaine d’années et sa carrière universitaire avait été accomplie en grande partie à Genève. Sa formation d’origine était celle d’enseignant de l’École Normale de Genève. Jeune diplômé, il avait alors enseigné une à deux années seulement, puis était parti faire un doctorat en biologie moléculaire aux États-Unis. Il s’était ensuite concentré sur les problèmes de génétique puis avait été nommé professeur, à l’âge de trente-deux ans. Elliot ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait eu un parcours ascensionnel particulièrement rapide… Une sacrée aubaine ! Les jeunes diplômés d’aujourd’hui n’avaient aucune chance de vivre une évolution aussi fulgurante, les postes se faisaient rares et certains passe-droits pour les nominations prévalaient malheureusement sur la qualité de la personne recrutée…

	Le professeur Wothan avait, ces dernières années, activement participé à la construction et à l’établissement de l’Institut de Biologie Moléculaire Appliquée de Genève. Son équipe était une des plus importantes du centre et des plus dynamiques en termes de recherches comme en témoignait la multiplicité des articles qu’il trouvait sur les sites scientifiques de recherche bibliographique.

	Dans les liens qu’il trouva sur ce professeur, il fut surpris de voir une nomination à Dijon. En effet depuis le mois de mars dernier, il venait d’être désigné administrateur de la société des Sciences de Dijon. Comment avait-il été choisi ? Des relations avaient dû le proposer… Un cofondateur de société ne pouvait pas débarquer comme administrateur, juste parce qu’il souhaitait développer une structure de recherche.

	Elliot trouva encore d’autres articles annonçant l’installation de la société Metabcare : on y vantait l’enthousiasme pour la Bourgogne de cet éminent chercheur, père fondateur, et l’évolution attendue des recherches appliquées qui seraient menées à Dijon, sous sa responsabilité. Tout le monde se félicitait de cette ouverture scientifique pour la région. On voyait le PDG, Gérard Daniel Pirellot, qui serrait des mains à de nombreux politiques, tout d’abord avec le maire de Dijon dans l’un des articles de presse, puis avec le président du Conseil Régional dans un autre, puis encore avec la directrice générale des services universitaires dans un troisième… Chacun revendiquait la réussite de cette implantation. Un dernier article mentionnait l’entrée de Metabcare dans le pôle Nutrition et là, encore, on retrouvait autour du PDG et de Monsieur Blin, certains politiques sans doute impliqués dans cette démarche.

	Elliot comprit que sa tâche ne serait pas aisée pour démêler les fils conducteurs de l’installation de Metabcare. Il lui faudrait marcher sur des œufs, une fois encore, pour pouvoir avancer dans ses démarches sans contrarier certaines personnes qui pourraient faire avorter ses recherches.

	 

	Il prit encore le temps de joindre par téléphone les directeurs des laboratoires de recherches publiques. Il discuta tout d’abord avec le Professeur Paul Brunet qui avait spontanément décroché son téléphone, aucune assistante ne s’était interposée. Bien qu’il ne cachât pas son manque de temps pour bavarder avec le policier, il se montra aimable et répondit aux questions de ce dernier. Il resta cependant très général, ne citant pas les personnes qui lui avaient recommandé de travailler avec M. Pirellot. Il expliqua en quelques mots le type de travail qu’il allait développer avec cette société. Il précisa les montants des subventions qu’il toucherait pour ce faire sur les trois années à venir, ces dernières s’élevaient à la modique somme de 1,2 million d’euros. Le professeur Brunet s’offusqua lorsque Elliot suggéra un problème de sérieux de la société Metabcare sur le plan financier et le doute sur leur développement réel en Bourgogne. En effet, il ne pouvait pas imaginer que le PDG et son associé le Professeur Wothan puissent être mis en cause sur leur volonté de se développer à Dijon.

	Le contact fut très différent avec le professeur Lucas Lebeau de la faculté de médecine. Le capitaine Delmas tomba tout d’abord sur une assistante, assez sèche, qui refusa de lui passer son supérieur bien qu’il fût présent au laboratoire : le professeur Lebeau ne prenait que des rendez-vous téléphoniques et ne pouvait se permettre de perdre du temps en répondant à tous les premiers venus. Elliot prit un grand plaisir à se transformer en policier méchant pour impressionner l’assistante.

	– Le ton de cette pimbêche me gonfle sérieusement ! pensa-t-il. Elle va remiser ses grands airs et vite fait !

	Elle ne résista effectivement pas longtemps et, devant son insistance, l’entretien avec le directeur du laboratoire fut enfin possible.

	Elliot constata que ce monsieur avait sans doute déteint sur son assistante. En effet, manquant de modestie, il joua au téléphone le rôle de l’homme important. Ses réponses furent très superficielles et évasives, son ton très hautain envers son interlocuteur, marquant un agacement réel à être dérangé par un gratte-papier… Le policier ne se laissa pas intimider par ses manières et singea, avec amusement et dérision, les expressions verbales de ce prétentieux professeur qui ne semblait même pas s’en apercevoir. De cet étrange entretien, Elliot comprit l’importance du travail que ce fonctionnaire allait développer avec son groupe. Les subventions, quant à elles, n’étaient pas négligeables et atteignaient un record d’amplitude, avec la somme de 1,8 million d’euros, versée pour les trois ans de collaboration.

	Elliot restait ébahi des montants annoncés. Les contributions spéciales qu’ils pouvaient obtenir sur certaines enquêtes étaient loin de rivaliser avec ce qu’il venait d’entendre.

	Quoi qu’il en fût, ces messieurs Pirellot et Wothan étaient des personnes recommandables et dont la fiabilité était plus que sûre, bien que ses deux interlocuteurs ne lui aient pas apporté d’argument solide démontrant assurément ce point.

	Elliot comprenait la mise en retrait, voire le silence bien naturel, de ces deux responsables de département devant une telle affluence financière. Ils n’étaient en fait, eux aussi, que des petits chefs de petites entreprises qui recevraient d’énormes crédits. Ils ne pouvaient pas refuser cette ressource tombée du ciel à si bon escient…

	– Des lèche-culs, finalement ! Voilà ce qu’ils sont ! pensa Elliot.

	 

	
Chapitre 17

	Depuis leur épopée parisienne, Bertille n’avait eu aucune nouvelle de son PDG. Elle avait tenté de joindre Wladimir Wothan ; son assistante à l’université de Genève lui avait confirmé son absence. Il était pourtant rentré de congrès mais avait dû s’absenter à nouveau deux ou trois jours. Elle conseilla à Bertille de le contacter par courriel pour l’informer des urgences qu’elle devait résoudre avec lui, sans attendre. Le professeur, même absent, consultait fréquemment sa messagerie.

	Bertille laissa donc un message en espérant quelque retour sur la réunion avec le groupe industriel. S’étaient-ils enfin engagés à prendre en charge l’étude avec les animaux transgéniques ?

	Sans réponse de sa hiérarchie, elle ne pouvait rien programmer pour son équipe : ni les réservations des animaux, ni la planification d’études, ni les achats de réactifs pour les analyses… Elle était encore confrontée à son impuissance, sa vulnérabilité, puisqu’il fallait, une nouvelle fois, attendre le bon vouloir de ces messieurs.

	 

	Une chose fonctionnait sans relâche au laboratoire : le téléphone qui retentissait régulièrement de sa sonnerie aiguë. Bertille et Valentine répondaient à tour de rôle pour faire face, de nouveau, à toute une vague de contestations. En effet, comme les jours avaient passé, les fournisseurs impayés, les uns après les autres, rappelaient inlassablement le laboratoire. Pour tous, le scénario était le même. Ils avaient établi un échéancier de paiement avec le directeur du développement, David Weiss, validé par Gérard Daniel Pirellot. Seul le premier versement avait été honoré, généralement une toute petite somme. Les paiements suivants étaient toujours en attente, avec un dépassement de date de plus de deux ou trois mois. Ils avaient tous tenté de joindre par téléphone David Weiss ou même le comptable Siméon Godard, en vain, malgré toutes leurs demandes de rappel laissées sur les messageries respectives de leurs interlocuteurs.

	Un des fournisseurs, qui venait de développer sa propre structure, spécialisée dans les dosages spécifiques de lipides et souhaitait éviter tout déficit de sa nouvelle société, avait réussi à joindre l’assistante de Félix Polignac, le président du Conseil régional de la Bourgogne. Il n’était pas parvenu à le joindre personnellement mais, sous la pression de son interlocuteur, elle avait transmis l’adresse informatique de son supérieur afin de lui faire parvenir un message. Elle s’engageait, devant l’insistance et la démarche inhabituelle de ce chef d’entreprise, à le lui présenter en lecture et à lui faire réponse dès que discuté avec le Président. Ce dernier l’avait fait aussitôt. Les dettes de la société dijonnaise s’élevaient tout de même à soixante-deux mille euros envers cette entreprise et cela mettait en péril la comptabilité de la jeune start-up. Le mail envoyé à Félix Polignac avait été ensuite transféré à Gérard Daniel Pirellot, Wladimir Wothan et Bertille Houdon pour information. Le fournisseur demandait clairement au politicien s’il cautionnait la société Metabcare. Il insistait aussi sur l’engagement et la responsabilité que cet élu devait prendre dans ce cas précis, dans la mesure où le Conseil régional avait validé l’appartenance de cette société au pôle de compétitivité Nutrition. De plus, le fournisseur annonçait qu’il allait prendre contact avec un journaliste pour porter à sa connaissance toutes les difficultés rencontrées avec cette structure scientifique, il connaissait effectivement quelques autres personnes dans la même situation financière que lui vis-à-vis de cette entreprise. Ce mail était incisif mais extrêmement bien tourné ; il montrait au président du conseil, les conséquences que pourrait avoir sa décision de supporter cet établissement. Il n’hésiterait pas à le montrer du doigt, faute d’avoir du répondant du côté de Metabcare.

	À la lecture de ce mail, Bertille Houdon avait ri ! Enfin quelqu’un qui avait l’audace et le courage de montrer les choses telles qu’elles étaient et de remuer ciel et terre pour rentrer dans son bon droit. La réponse ne se fit pas attendre. Félix Polignac affirma toute la crédibilité qu’il portait à la société Metabcare ainsi qu’à son PDG, Monsieur Pirellot. Il avança même que la région venait de voter le paiement des premières subventions qui s’élevaient à cinq cent mille euros et qu’il ne doutait pas que cette somme couvrirait largement quelques paiements en attente qu’avait pu accumuler jusqu’alors cette société, dans un moment de difficulté financière passagère. Cette lettre était en pièce jointe avec un petit mot d’encouragement…

	 

	La situation dijonnaise n’était pas très bonne. Bertille se demandait si elle ne devait pas, elle aussi, tenter de joindre le Président du Conseil régional qui semblait tant apprécier leur structure. Mais il lui manquait le prétexte pour le faire. Les problèmes financiers ne concernaient que son patron, lui seul pouvait prendre les décisions nécessaires soit pour continuer leurs activités, soit en déposant le bilan de l’entreprise. Elle avait cru comprendre, sur des allusions du Professeur Wothan, que Pirellot était immensément riche. Il possédait, d’après lui, de nombreux appartements à Paris et une grande propriété en Espagne, pas très loin de Madrid. Il lui avait même confié que, pour pallier le manque d’investisseurs, il avait hypothéqué sa demeure à Monthey, en Suisse, où il résidait avec sa femme. Voyant son exemple, les actionnaires n’hésiteraient pas, ils introduiraient plus facilement et en confiance des capitaux complémentaires !

	Cependant, l’attitude de Pirellot devant les industriels était déconcertante. À quoi pouvait mener son obstination à refuser l’évolution de la qualité des produits sinon à la perte inéluctable d’un partenariat ? Bertille ne comprenait pas cette stratégie qui les conduisait tout droit contre un mur infranchissable. Les premières victimes seraient inévitablement les membres de son groupe.

	Tous les matins, lorsqu’elle arrivait au travail elle se demandait ce qui l’attendait au seuil du laboratoire. Des huissiers qui auraient forcé les serrures pour emporter du matériel ? Des portes fracturées par des fournisseurs impayés qui entendaient se rembourser avant de prendre la fuite ?

	Ce n’était donc pas sans appréhension qu’elle arrivait au quatrième étage. Elle poussait un soupir de soulagement en ne trouvant personne devant la porte close et intacte de son bureau.

	De plus, l’essentiel du travail du groupe était en attente. Pas d’argent, pas d’investissement, pas de décision… Comment programmer des expérimentations sans aucun moyen financier ?

	Tout récemment, elle avait dû ordonner l’euthanasie d’un groupe de souris qui ne pourraient plus être alimentées, faute de renouvellement de leur nourriture. Les animaux, en étude depuis trois mois, auraient dû poursuivre l’expérimentation un mois de plus. L’équipe avait tenté de rentabiliser ces sacrifices en faisant toutes sortes de prélèvements pour des analyses d’ARN ultérieures dans les tissus et avait rempli d’échantillons une grande partie du congélateur à -80 °C. Chaque membre du groupe avait été choqué par cette décision et pourtant chacun savait qu’il n’y avait pas d’autre solution possible. Éloi, furieux, n’avait pas caché sa colère, traitant ses patrons de multiples pseudonymes, tous plus imagés les uns que les autres et très grossiers. Puis il s’était résigné. L’anéantissement d’un travail colossal se rajoutait à la perte des animaux. Ce bilan désastreux que chacun condamnait plongeait l’équipe dans une indétermination, quant à leur présence au laboratoire.

	Contre toute attente, les résultats obtenus étaient favorables à l’efficacité de la composition testée. Pour la première fois, on démontrait des effets aussi forts qu’une statine17 mais à des concentrations cent fois inférieures. Ces médicaments étaient tout de même des références dans le domaine et Bertille resta stupéfaite devant les effets obtenus avec leurs compositions. C’était inattendu. Une erreur s’était introduite, seule explication plausible ! Après des vérifications minutieuses, elle écarta cette possibilité. Elle insista auprès d’Éloi pour un nouveau contrôle, aucune faute n’était décelable… La directrice de recherche termina le bilan de cette étude, fit un rapport en diaporama et l’envoya par mail au professeur Wothan, comme elle avait l’habitude de le faire à chaque fois ! Ces résultats positifs décideraient sans doute son PDG à débloquer quelques fonds, afin qu’ils puissent programmer de nouvelles études pour approfondir le mécanisme d’action de ces effets incroyables.

	 

	Pour occuper ses collaborateurs en attendant une quelconque décision des chefs, Bertille avait confié à chacun des missions différentes. Éloi et Inès devaient mettre en place tout un système d’archivage et de gestion de leur tissuthèque qui commençait à être colossale. Claudine devait avancer la rédaction de modes opératoires standardisés qui serviraient d’emblée dans les échanges avec les sociétés extérieures. Valentine s’était lancée dans des audits de certains fournisseurs d’analyses intervenant dans les résultats de leurs propres expérimentations. De son côté, Bertille épluchait la littérature scientifique pour rechercher des idées d’assemblage de composés naturels entraînant des conséquences bénéfiques dans la prévention du syndrome métabolique.

	Cette situation d’attente ne pourrait cependant pas durer très longtemps. Tout le groupe le savait et tentait de garder patience. Éloi était celui qui avait le plus de mal à ne pas se démotiver. C’était un homme de terrain qui avait besoin d’action pour se sentir impliqué dans un projet. Ces immobilités physique et intellectuelle étaient pour lui inconcevables, inacceptables. Il manifestait violemment par des colères subites son mécontentement, rajoutant au stress de ses collègues. Il se ravisait ensuite, en s’excusant, mais il ne pouvait empêcher ses débordements. Ainsi la tension était palpable dans le groupe, dont l’équilibre devenait peu à peu menacé…

	 

	Quelques jours passèrent sans aucune manifestation. Bertille ne savait toujours pas si les terrains pour la construction avaient été réservés. Elle contacta la Semaad pour se renseigner. Son interlocutrice ne put hélas pas la rassurer sur ce point, puisqu’elle n’avait toujours pas de retour de Monsieur Pirellot, ni même reçu le chèque de réservation des terrains qui, pourtant, ne s’élevait qu’à douze mille euros. L’assistante lui expliqua que désormais les terrains allaient être orientés vers d’autres acheteurs potentiels, laissant comprendre à Bertille que, si son PDG se réveillait enfin de son long silence, il leur faudrait attendre une nouvelle disponibilité de terrain…

	Bertille informa son groupe de ce fait : la désillusion s’abattit encore plus profondément sur tout le monde. Elle savait quelle répercussion cette nouvelle provoquerait sur le groupe mais l’équipe ne devait pas être maintenue dans l’ignorance. Chaque élément prenait de l’importance et tout le monde devait comprendre la situation. Malgré la difficulté, elle s’obligeait donc à une certaine transparence. Et puis, mentir par omission ne lui ressemblait pas. Elle agissait ainsi envers eux tous en pleine conscience.

	À l’annonce de l’absence de terrain, Valentine se leva et décrocha du mur vert les plans des nouveaux laboratoires réalisés par le cabinet d’architecture. Elle les déchira en petits morceaux et les jeta dans la corbeille à papier.

	« À quoi ça sert de se faire du mal ? » dit-elle en revenant s’asseoir devant son bureau, la mine défaite. Mais personne ne répondit.

	La déception était grande, l’enthousiasme cassé…

	On aviserait désormais au jour le jour !

	
Chapitre 18

	Il devait passer plusieurs jours hors de Suisse pour accompagner le Maître dans des démarches subtiles : à la fois pseudo-amicales et politiques. Il avait organisé leur séjour en Bourgogne qui devait durer deux jours. Tout était prêt dans le moindre détail.

	Il avait récupéré sa voiture depuis quelques jours. En effet, son dernier séjour à Dijon avait occasionné quelques dégâts matériels à son véhicule. Dès son retour en Suisse, il l’avait laissé à un carrossier de sa connaissance. Ce dernier avait changé les pièces endommagées, vérifié l’état du moteur et refait la peinture, ce bleu Monaco qu’il affectionnait tant. Quand il avait récupéré sa berline, il avait été ému de la découvrir aussi belle, lustrée et brillante. Son esthétisme était saisissant ; on le retrouvait aussi d’ailleurs dans son aérodynamisme et sa fonctionnalité. Il vibrait de plaisir au volant de cette voiture. Il était tellement épris de sa BMW, le modèle M5, qu’il savait apprécier chaque jour ses hautes performances. Cette voiture, conçue sur les circuits de course mais construite pour le quotidien, lui offrait la meilleure protection possible et, dans certaines de ses activités où le risque avait une grande place, il était heureux de se reposer sur la fiable technologie de celle-ci.

	Pour ce voyage en Bourgogne, il était hors de question de prendre la berline. Il devrait sans passer, afin de ne pas se mettre en danger. Sa voiture devait être recherchée et il ne pouvait pas prendre le risque d’un contrôle. Il avait tout de même préparé des alibis pour toute la période de son séjour d’observation, mais il suffirait du témoignage d’un serveur ou d’une femme d’étage pour le reconnaître à l’hôtel où il avait dormi et cela le mettrait en mauvaise posture. En revanche, même s’il savait se faire discret et passer inaperçu, il n’en était pas de même pour sa voiture qui faisait de nombreux envieux…

	Le Maître et lui partiraient donc en train. Une voiture de location les attendrait à la gare pour la durée de leur séjour.

	Pendant le voyage aller, le Maître lui précisa la stratégie qu’il souhaitait développer. Il devait renforcer les liens avec les politiques locaux, les impliquer dans les projets internationaux qu’ils souhaitaient réaliser, afin de bénéficier de leurs connaissances ministérielles pour favoriser leur développement en Afrique. Les enjeux de l’ONG18, qu’il était en train de développer au Rwanda, leur assureraient dans un avenir très proche un moyen très efficace et très sûr de blanchiment d’argent ; sans compter tous les bénéfices qu’il en tirerait avec les études de prévention et de soin contre le sida sur des cohortes de patients atteints de cette maladie ou séropositifs. Il avait déjà vendu ces projets très facilement aux diplomates africains. Les médecins africains trop heureux de recevoir une aide providentielle dans la lutte contre le développement de ce fléau n’avaient pas cherché à décortiquer, dans le moindre détail, la méthodologie et le rationnel scientifique des programmes de prises en charge qu’il avait proposés. Le Maître proposait de développer des dispensaires sur le territoire du Rwanda, dans toutes les villes susceptibles de lui apporter les terrains disponibles pour s’implanter, afin de traiter toute la population à risque avec les assemblages de composés développés par Metabcare. Une étude clinique sur trois cents personnes contaminées était en cours et les premiers résultats semblaient prometteurs. Certes, le Maître ne garantissait pas la guérison des patients, là n’était pas le but. Seulement prolonger leur vie dans des conditions physiologiques moins traumatisantes, du moins en apparence. Le projet avait été accepté en bloc, dans sa globalité, d’autant plus facilement que le Maître prétendait tout apporter : financements, compositions préventives, matériel et ressources humaines… Dans ce dernier cas, il avait tout prévu en effet : les adeptes devraient systématiquement effectuer un stage de six à douze mois dans l’ONG avant leur cérémonie du Passage puis devraient assurer trois semaines d’engagement tous les deux ans. Cela permettrait de maintenir la main-d’œuvre nécessaire aux activités sans avoir besoin de recruter de personnel qualifié dans les dispensaires et ne coûterait rien à l’Organisation puisqu’ils seraient logés sur place, dans les dispensaires.

	Le Maître se réjouissait de ce plan. Il ne se lassait pas de livrer à son Gardien, qui avait prêté serment de silence, avec quelle facilité il était parvenu à berner ses interlocuteurs. Dès que l’on parlait d’humanitaire, les bourses étaient prêtes à s’ouvrir, mais aussi l’action devenait respectueuse, ce qui facilitait toute ambition habilement menée.

	Le Maître était en train de bâtir une nouvelle fortune sur de faux résultats. En effet, l’étude clinique en cours était réalisée, non pas avec des composés naturels comme il le disait, mais avec une association de plusieurs médicaments utilisés actuellement dans la lutte contre le sida. Il avait modifié les doses et rajouté quelques vitamines… Les effets bénéfiques observés sur les patients traités étaient donc dus aux médicaments, mais lui seul le savait. Une fois l’étude terminée, il détruirait les gélules des lots restants utilisés pour cette évaluation et il revendrait sur place ses compositions, même inefficaces… Les dispensaires les écouleraient à bas prix mais ce serait une manne importante. Les ambitions du Maître sur son implantation africaine ne se limitaient pas au Rwanda, pays avec lequel il avait des relations particulières par connaissances ; il cherchait à développer d’autres contacts avec différents pays africains. Il espérait d’ailleurs que son séjour à Dijon, apporte les appuis politiques français, lui facilitant une implantation plus large en Afrique.

	 

	Ainsi, le premier jour, une réunion cruciale avait lieu au Conseil régional avec des décideurs internationaux. Le Maître avait préparé toute une présentation sur le projet africain. Il mettait en avant l’étude clinique cautionnée par d’éminents épidémiologistes, spécialistes de la pathologie du Sida, adeptes utopistes et naïfs cependant. Il avait centré les débats sur les besoins financiers ainsi que sur les appuis politiques qu’il attendait de ses partenaires bourguignons. Ses interlocuteurs avaient d’ailleurs tenu promesse. Deux secrétaires d’État, l’un du ministère des Affaires étrangères et l’autre du ministère des Affaires sociales et de la santé, étaient présents pour prendre connaissance du projet dans sa globalité et valider l’implication de l’état par les appuis politiques, qu’il ne manquerait pas d’apporter pour cette remarquable réalisation. Le Maître avait été largement satisfait de ce soutien, purement relationnel, mais bien plus efficace que les quelques contacts qu’il avait pu développer sur place. La caution morale du gouvernement n’avait pas de prix pour cette réussite. Le Maître développa ensuite le projet de prévention du syndrome métabolique qu’il avait l’intention de mettre en place en Europe. Il commençait à l’échelle de la Bourgogne en créant là un centre de recherche en nutrigénomique, le premier en France, ainsi qu’un centre de production. Il précisa ses objectifs : développer, avec ou sans industriels de l’agroalimentaire, le marché de ses compositions bénéfiques afin de diminuer l’évolution des pathologies ciblées et amener peu à peu les médecins à modifier leur conception de la nutrition et le conditionnement des gènes. Toute sa conférence était basée, là encore, sur une première étude clinique ouverte, qui montrait la diminution de vingt pour cent des triglycérides de patients sans thérapie… Par ses jeux de manches, de regards et ses ambitions haut placées, le Maître arrivait non seulement à capter l’auditoire mais aussi à rallier à sa cause certains interlocuteurs plutôt réticents au départ.

	Il admirait le Maître, ce don de rassembler et d’enthousiasmer un auditoire était spectaculaire. Il notait toutes ses paroles pour les comptes rendus qu’il lui demandait de rédiger et afin d’avoir le plaisir de tout relire pour analyser la façon dont il assénait les choses progressivement. Il n’imposait pas une décision, il la suggérait habilement, mais avec force… Tout son pouvoir était là. Il jouait avec les mots pour embrouiller les esprits et les manipuler. Ceux qui parvenaient à résister à ses finesses subtiles et qui avaient un potentiel d’investisseur certain, finissaient par écouter un autre discours qu’il leur réservait, plus concret à leurs yeux, celui de l’argent…

	 

	Le même soir, le Maître fit une autre rencontre. Elle se révéla surprenante pour le Gardien du Temple, puisque c’était la première fois qu’il rentrait dans un lieu franc-maçonnique où ils firent la connaissance de certains membres. Ces derniers souhaitaient discuter quelques implications importantes dans les projets bourguignons et probablement africains de la société Metabcare.

	À la nuit tombée, ils avaient traversé le vieux cœur de Dijon, suivi la rue Berbisey pour ensuite tourner sur la gauche dans une petite rue très étroite, disparaissant entre des murs très hauts, appelée la Cour des Frères. Ils étaient alors entrés dans ce qu’il avait cru être un club, l’intense lumière intérieure contrastait avec l’obscurité de la ruelle. Un homme les avait reçus sans poser de question : ils étaient attendus. On les mena au premier étage, dans ce que l’homme appela le petit temple. Ils y entrèrent et attendirent les prochaines directives.

	Il aima tout de suite cet endroit qui semblait apaisant, sans doute, par ses couleurs blanches et bleues et le dépouillement calculé des ornementations. Au sol, une sorte de damier en carrelage noir et blanc occupait l’espace central, l’équilibre de la lumière et des ténèbres. Trois colonnettes s’élevaient au coin du pavé mosaïque.

	– Elles représentent la beauté, la force et la sagesse, lui souffla le Maître. Le dernier coin est destiné au franc-maçon idéal qui réunit ces trois qualités.

	De part et d’autre, des chaises noires se faisaient face, comme prêtes à l’échange, au dialogue. Un autel s’élevait plus loin, au centre, sur lequel un livre et des objets inattendus étaient posés.

	Intrigué, il s’approcha et reconnut une bible, une équerre et un compas… Il vit encore une pierre brute à la droite de l’autel avec un marteau et un ciseau ; une pierre taillée en tétraèdre lui faisait face. Au-dessus de l’autel, un œil dans une pyramide contemplait la pièce et, de part et d’autre, le Soleil et la Lune. Sur les fenêtres, des vitraux représentaient les quatre éléments : la terre, l’eau, le vent et le feu, ainsi qu’un coq gaulois, surprenant ! pensa-t-il , en portant son attention sur les signes du zodiaque qui ornementaient les pilastres blancs. Une porte de sortie était dessinée face à l’autel, entourée de colonnes marquées du J et du B19… C’était donc là que se déroulaient les tenues, ces cérémonies présidées par le Vénérable, où se rassemblaient les frères en tablier.

	Il restait admiratif devant la richesse et la sobriété du lieu bien qu’il préférât l’atmosphère de leur Temple et les prédications du Maître.

	L’homme, qui les avait introduits, les invita à le suivre. On entendait du bruit, tout près de là. Ils entrèrent dans un cabinet de réflexion, une pièce exiguë, aux murs noirs, avec des inscriptions écrites à la craie. Il mémorisa celle-ci : « Si la curiosité t’a conduit ici, va-t’en ! » qu’il reçut comme une menace. Cinq hommes étaient déjà là et les invitèrent à s’asseoir autour de la table étroite, où brûlait une bougie. La porte refermée, la lumière ambiante resta très faible, tamisée, incitant, par l’atmosphère générale, à baisser la voix comme pour chuchoter des confidences.

	Il ne connaissait pas les personnes en face de lui, excepté celui qui avait provoqué cette réunion et qui les avaient également accueillis au Conseil régional… Alors qu’il s’installait en sortant son ordinateur, une main empêcha ses mouvements. L’homme qu’il connaissait mit également une main sur son bras.

	– Cher ami, nous souhaitons que rien ne sorte d’ici. Vous comprenez, pas de compte rendu, pas de notes. Notre réunion est, précisons-le, amicale, et nous ne la tolérerons pas autrement… Entre amis, pas d’obligations administratives, n’est-ce pas ?

	Le Maître acquiesça en souriant puis fit signe au Gardien de ranger ses affaires et de refermer son sac. Ils laissèrent rapidement la parole au Maître qui reprit les grandes lignes de ses plans de développement. Les questions fusèrent peu à peu sur les projets ; très vite on demanda quels investissements étaient nécessaires en Bourgogne. Quels seraient également les retours espérés et dans quels délais ? Puis le projet africain vint au cœur de la discussion… Ils comprirent rapidement, même s’ils n’avaient pas toutes les informations, les intérêts financiers qu’ils pouvaient tirer d’un tel système. Le Maître avait l’œil brillant, visiblement satisfait de la tournure de la discussion. Tout allait dans le bon sens, celui qu’il avait espéré bien évidemment, et il comprit vite qu’il pourrait désormais compter sur des investisseurs, tout aussi imprévus que puissants, ce qui ouvrait la porte à de nouvelles ressources.

	Des délais furent demandés, raisonnablement courts, et un retour de décision par téléphone fut décidé, sur le numéro du Maître uniquement, pas sur ceux des autres personnes présentes autour de la table.

	Comblés par les avancées de cette discussion, les frères se levèrent pour quitter le cabinet. Ils entraînèrent leurs hôtes vers un réfectoire, où ils avaient préparé des agapes. La salle était banale mais il y avait là de grandes vitrines.

	– Ce sont des tabliers de certains de nos frères et des médailles maçonniques… Ici, ce sont des cadeaux que la loge des femmes a reçus d’autres loges féminines, leur précisa-t-on.

	Tout en se restaurant, le Maître posa quelques questions volontairement naïves sur l’endroit. Fiers de leur institution, les frères donnèrent certaines informations. Ils se réunissaient dans ces murs depuis presque cinquante ans. C’était au XIXe siècle, un pensionnat dirigé par des prêtres chrétiens. La toute première loge maçonnique dans cette ville remontait à 1742 et se nommait la « Parfaite Amitié ». La deuxième guerre mondiale avait cependant ravagé les frères maçonniques puisque les nazis leur vouaient une haine féroce à cause du prétendu « complot judéo-maçonnique ». Ils furent tués ou déportés, en grande partie, dans les camps. Les feux du temple ne brillèrent à nouveau qu’au tout début des années soixante-dix où il était redevenu une vraie organisation, qui s’immisçait dans tous les domaines et les milieux. Il avait ainsi retrouvé toute sa superbe.

	La réunion achevée, ils quittèrent ensuite les lieux, discrètement, par la petite ruelle sombre. Le Maître expliqua à son bras droit que les frères qu’ils venaient de rencontrer étaient cinq de ceux qui se partageaient le pouvoir sur la région. Ils appartenaient à un cercle très fermé de la franc-maçonnerie que l’on appelait le « Club des 50 » car tel était leur nombre. Ils verrouillaient toutes les activités régionales aussi bien politiques, qu’économiques et sociales… Ils avaient la toute-puissance, à l’insu de tous. Ils possédaient des fonds considérables, toujours disponibles, qu’ils se prêtaient à tour de rôle pour certaines « affaires ». Le politique avait repéré tout l’intérêt des projets africains dans le va-et-vient financier et avait très rapidement proposé au Maître cette rencontre qui ne pouvait apporter à chacun que profit et développement.

	Mais eux, non-initiés à ces rites, ne devaient pas connaître les noms des interlocuteurs, c’est pour cela que la confidentialité avait été imposée tout en faisant écho à la discrétion du Maître sur ses activités…

	 

	Le jour suivant fut rempli de démarches administratives. Le Maître dut rassurer certains organismes publics, mis en émoi par les questions insistantes d’un policier. Le directeur de l’Urssaf, qui connaissait l’importance des impayés par la société dijonnaise du Maître, se montra particulièrement froid et inflexible au début de l’entretien. Le Maître appela son contact local, qui s’entretint avec le directeur. Ce dernier changea rapidement d’attitude envers son obligé et lui accorda un délai supplémentaire de six mois pour effectuer la régularisation de sa dette à l’état. Il lui présenta même ses excuses lors de leur séparation… Quant au directeur de la Semaad, il avait déjà eu un compte rendu des dernières avancées du Maître en termes de stratégie et développement et gardait disponibles officieusement, des terrains nécessaires à la construction d’un laboratoire et d’un centre de production.

	Puis, ce fut enfin la dernière réunion à la Mairie de Dijon. Trois interlocuteurs se tenaient là et le Maître montra son mécontentement à se justifier, comme il avait dû le faire auprès des administrations. Il comptait sur leur aide et leurs appuis. Il leur rappela fermement les intérêts qu’il leur apportait et leur fit comprendre qu’il attendait un minimum de garanties en retour au niveau administratif. Ces messieurs s’excusèrent platement, précisant que ces « inconvénients » n’étaient cependant pas de leur fait. Ils chercheraient d’où venait ce trouble, pourquoi ce policier mettait son nez dans leurs affaires ? Ils se faisaient fort de le raisonner et de l’occuper à d’autres dossiers. Tout irait pour le mieux dans les jours à venir. Une personne cependant semblait flancher, un chargé de mission du Conseil Régional. Ils abordèrent le cas ensemble, il se montrait trop gourmand et très instable, un dernier avertissement lui serait donné, ensuite on verrait…

	Le Maître insista encore sur les primes qui ne lui étaient pas encore versées alors que les équipes Inserm et autres laboratoires qui travaillaient sur le même projet commun les avaient déjà touchées en partie. Il exigea de ne plus attendre, sinon il se retirerait de tout, et pourrait bien à son tour dévoiler certains agissements de ces messieurs. Qu’avait-il à gagner à attendre ainsi leur bon vouloir alors que tous seraient nantis dès que les retours d’investissements commenceraient ? On lui certifia que les subventions avaient été votées en conseil d’administration et que les fonds devraient lui parvenir sans plus tarder, au plus une quinzaine. Le Maître se radoucit et redevint enjôleur, précisant qu’il ne doutait pas de leur investissement personnel dans leurs projets communs, et en profita pour les féliciter de ce fait. Les choses furent donc aplanies et les priorités redéfinies. Le séjour pouvait enfin être arrêté…

	 

	Ils reprirent donc le train pour rentrer en Suisse. Le Maître était très fort. La partie qui venait de se jouer ne s’annonçait pourtant pas sous un beau jour, mais il avait su retourner tous les éléments en sa faveur. Il les avait tous vaincus.

	Il le regardait, assis en face de lui, légèrement assoupi dans cette détente régénératrice après ces deux jours de tension importante où rien n’avait été laissé au hasard. Le ralliement des cinq francs-maçons était la victoire supplémentaire, et de quelle envergure !

	Il avait tant à apprendre de cet homme qui s’abandonnait, là, devant lui. Il paraissait pourtant, à cet instant précis, si vulnérable…

	À cette constatation, une grande émotion s’empara de lui, le poussant à se relever pour ajuster le manteau du Maître sur son corps endormi…

	Il jeta un coup d’œil dans le wagon autour d’eux.

	Des hommes d’affaires penchés sur leur ordinateur et des personnes âgées suisses qui rentraient chez elles, pour l’essentiel…

	Pas de risque alentour.

	Il put alors s’accorder quelques moments de détente.

	 

	 

	
Chapitre 19

	Elliot Delmas pensait bien s’amuser ce matin-là. Il avait décidé de se rendre au laboratoire Metabcare de Dijon. Il ne connaissait encore personne du groupe : il était temps qu’il rencontre enfin les protagonistes français de cette société. Il devait déterminer leur rôle exact dans ce qu’il croyait être, une belle arnaque.

	Il avait pris une voiture de fonction et n’avait pas hésité à se faire ouvrir les barrières de l’hôpital pour occuper une place de stationnement au bas du bâtiment où il devait se rendre. Il ne voulait pas tourner pendant des heures dans les rues avant de pouvoir poser sa voiture.

	En franchissant l’entrée des urgences, rue du maréchal de Lattre de Tassigny, Elliot eut une pensée pour le professeur Villard qu’il avait vu, quelques jours auparavant, allongé sur le bitume, écrasé par une voiture.

	La vie était-elle à ce point éphémère ? À chaque crime ou décès auquel il était confronté, Elliot avait du mal à accepter la fragilité de l’être et le fait de la constater, de façon aussi brutale, le mettait toujours aussi mal à l’aise. Sans doute cela venait-il du fait qu’il ne prenait pas suffisamment de temps pour protéger la vie de ses enfants et pour dire à sa femme à quel point elle lui était essentielle. Leur montrait-il seulement tout le bonheur que sa famille lui apportait ? Et peut-être prendrait-il alors le temps de leur glisser un « Je vous aime ! » en les serrant fort contre lui avant de les quitter le matin, comme si c’était la dernière fois…

	Les quatre étages, à monter dans un escalier usé, sale et mal éclairé, le ramenèrent à la réalité. Il n’était pas venu de bonne heure : en effet, ne connaissant pas l’heure d’arrivée des salariés, il ne souhaitait pas faire le pied de grue devant des portes fermées. Il était neuf heures. Dans les étages, il entendait des conversations qui allaient bon train ; ces bruits se mêlaient à des odeurs de café voire de viennoiseries… À ces effluves alléchants, il ressentit un vide dans son estomac. Et, il espéra qu’avec un peu de chance, il resterait peut-être quelque croissant tiède au laboratoire où il se rendait.

	– Quel gourmand, tu fais, mon pauvre Elliot ! Tu as tout de même englouti une demi-baguette, ce matin ! pensa-t-il en poussant les portes coupe-feu du quatrième palier.

	Il regarda les murs à droite et à gauche avant de se décider. À gauche, le corridor devenait tout propre avec des couleurs chatoyantes et il y découvrit une plaque indiquant « consultations ». On allait donc vers l’hôpital. Il prit en conséquence sur la droite, en longeant un couloir à la peinture grise, écaillée par endroits. Il continua jusqu’à la prochaine porte qui affichait un écriteau « Laboratoire Metabcare ».

	– Voilà, j’ai trouvé ma caverne d’Ali Baba ! pensa-t-il, en frappant fortement à la porte.

	Une femme vint lui ouvrir, souriante, et demanda gentiment :

	– Vous cherchez quelque chose ou quelqu’un ?

	– Oui ! Le docteur Houdon, s’il vous plaît ?

	– C’est moi, Monsieur ! Vous êtes ?

	– Capitaine Elliot Delmas, de la brigade financière du SRPJ de Dijon, dit-il en présentant sa carte.

	– Je vous en prie, Capitaine, entrez ! Que puis-je faire pour vous ?

	– Vous ne semblez pas surprise de ma visite, docteur ?

	– Effectivement, il y a un certain nombre d’évènements, depuis ces derniers temps, qui me laissent penser que je devrais avoir une entrevue avec une personne des forces de l’ordre ! Mais je suppose que votre présence chez nous, n’a pas pour seul but de savoir si je suis surprise ou non de votre visite !

	En entrant dans un grand bureau vert, le capitaine remarqua qu’une deuxième pièce contiguë abritait trois personnes qui le dévisageaient. Dans ces regards-là, il sentit la surprise mais aussi la peur…

	Dans le premier bureau, une autre femme était assise devant son écran. Elle se leva pour lui tendre la main.

	– Je vous présente Madame Moissac, responsable qualité de notre entreprise, précisa Madame Houdon en lui offrant un siège afin qu’il prenne place. Alors, Capitaine, que pouvons-nous faire pour vous ?

	– Je m’intéresse à votre société, pour le moment de façon non officielle, car certaines personnes se sont plaintes de diverses choses. Mais cela pourrait cependant changer assez rapidement, selon ce qu’elles décideront. Pourriez-vous dans un premier temps me préciser le nom des personnes qui travaillent avec vous ainsi que leurs fonctions ?

	– Nous sommes à ce jour, cinq personnes dans la société de Dijon, précisa la directrice de recherche. Accompagnez-moi dans la pièce à côté, vous allez pouvoir rencontrer mes collaborateurs… Par ordre d’arrivée dans notre société, Madame Harlowski qui est ingénieure en biologie moléculaire, la première à m’avoir rejointe ; puis Monsieur Tarnaud, technicien en pharmacologie et Madame Jdanov, cadre en pharmacologie et biologie cellulaire…

	Elliot nota soigneusement les noms des personnes, se fit préciser les prénoms et noms de jeune fille afin de mieux finaliser ses recherches. Puis il revint dans le bureau du directeur.

	– Pouvez-vous me préciser qui a été déclaré à l’Urssaf ? Je trouve effectivement les noms de trois collaborateurs mais pas celui de Madame Moissac, ni le vôtre, Dr Houdon…

	– Vous me surprenez, Capitaine ! Je suis présente dans la société depuis ses tout débuts, la société a même débuté chez moi, lorsque nous n’avions pas encore trouvé de locaux pour nous implanter… Ce que vous me dites m’étonne !

	– Ce sont les deux personnes avec les salaires les plus importants qui semblent ne pas être déclarées ! remarqua Valentine Moissac.

	– Oui, c’est d’ailleurs pour cela que je m’intéresse à ce fait ! répondit le policier.

	– Malheureusement, je ne peux vous apporter aucune lumière sur cette anomalie ! Je ne gère absolument pas ces aspects administratifs. Je n’ai d’ailleurs même pas la gestion financière de mon département !

	– Quelles sont vos relations avec votre PDG ?

	– Très difficiles, dans la mesure où il ne vient pratiquement jamais au laboratoire. L’essentiel se fait par mail, et encore, quand nous arrivons à avoir des retours…

	– Pouvez-vous me résumer les conditions de votre implantation dijonnaise ?

	Bertille Houdon reprit tout l’historique de son arrivée dans la société, les recrutements progressifs de ses collaborateurs, les difficultés avec le décideur, le soutien du cofondateur et ses interventions régulières pour aplanir les problèmes, les objectifs de la société en termes de recherche et aussi de développement, les différents contrats avec les laboratoires privés de même qu’avec certaines sociétés privées agroalimentaires…

	Elliot Delmas constata que la directrice de recherche donnait, sans aucune dissimulation, les éléments qui étaient en sa connaissance. Elle avait à cœur d’expliquer le fondement scientifique de ses recherches et son enthousiasme à développer la nutrigénomique était évident. Elle s’était jetée avec ardeur dans le développement de son laboratoire de recherche et semblait cependant bien déçue de ne pas être déjà plus avancée dans son travail, mais aussi dans l’évolution de son équipe. Il y avait beaucoup de travail à accomplir pour exploiter des brevets déjà déposés ; le manque de main-d’œuvre ainsi que de moyens financiers la freinait dans ses programmations. Elle se montrait véritablement inquiète, en parlant de l’avenir.

	– Connaissiez-vous votre PDG avant votre embauche ?

	– Non, je vous l’ai expliqué, je connaissais certains travaux du Professeur Wothan et c’est par son intermédiaire que j’ai rencontré Monsieur Pirellot !

	– Ce n’est pas son nom ! affirma le policier.

	– Que voulez-vous dire ? S’étonna Bertille.

	– Tout simplement qu’il ne s’appelle pas Pirellot, c’est le nom de sa mère ! Son vrai nom est Gérard Daniel ! Ce nom seul ne vous dit rien ?

	– Ben non. Je croyais que c’était son prénom, un prénom composé… ajouta naïvement Bertille en regardant Valentine Moissac qui, elle non plus, ne cachait pas sa surprise.

	– C’est sans doute ce qu’il a voulu faire croire, précisa le policier. J’insiste vraiment sur le nom, vous n’en aviez jamais entendu parler auparavant ? Vous ne savez rien sur votre patron ?

	– Que devrions-nous savoir ? Apportez-nous des informations, si vous en avez ! insista-t-elle, inquiète devant les insinuations du policier.

	À ce moment-là, Claudine s’avança sur le pas de la porte.

	– Excusez-moi, mais comme nous avons suivi votre conversation depuis notre bureau, j’ai trouvé des trucs bizarres sur internet ! Gérard Daniel serait un gourou de secte, c’est ce que vous voulez nous dire ? demanda la jeune femme, livide.

	– Absolument ! Il y a un rapport de l’assemblée nationale qui explique tous les détails des activités de cette secte… commença le policier.

	Tous les employés de la société se regroupèrent dans le bureau de leur directrice pour écouter les explications du capitaine. Il ne put d’ailleurs, que constater l’étonnement et l’innocence de l’équipe par rapport aux agissements de leur patron. Les nouvelles qu’il leur apportait semblaient les abasourdir, voire les épouvanter. Bertille fit tout de suite le parallèle entre leurs activités scientifiques et celles de la secte pseudo-guérisseuse. Valentine enchaîna sur l’existence du laboratoire qui commercialisait les compositions sur lesquelles l’équipe dijonnaise devait travailler et qui appartenaient à Gérard Daniel.

	Ils parlèrent aussi des difficultés financières qui duraient déjà depuis plus de six mois, avec les relances des huissiers. Bertille précisa d’ailleurs que, lorsqu’il était arrivé quelques instants plus tôt, elle avait pensé que sa visite était liée aux impayés, précédant quelques saisies. Elle lui apprit que l’Urssaf l’avait même appelée pour lui demander d’effectuer au plus vite un règlement des charges…

	Toute l’équipe était stupéfaite par ces nouvelles et l’inquiétude prit peu à peu la place de la surprise…

	– Que peut-on faire ? interrogea Bertille. Porter plainte ?

	– Pour quel motif ? remarqua le policier. Si vous évoquez le passé sectaire de votre patron, il se retournera en diffamation contre vous… Êtes-vous vraiment victimes ?

	– Oui, tout de même ! Il se sert de mon nom, de mes relations scientifiques… pour développer sa structure ici. Mais que va-t-il en faire ? N’est-ce pas un abus de confiance ? précisa Bertille.

	– Absolument, mais ce sera à vous de le prouver ! Je vous conseille de contacter un avocat afin de voir ce que vous pouvez envisager. En connaissez-vous ?

	– Un de mes amis est avocat en région parisienne. Je vais l’appeler.

	– Et Monsieur Weiss ? insista Elliot. Quel est son rôle, dans la société ?

	– Je vous répondrai qu’il est directeur du développement, tenta Bertille, mais ne me demandez pas ce que cela veut dire ! Il semble être le bras droit du patron. Toujours à ses côtés pour prendre en note toutes les réunions, pour brancher ses téléphones et répondre aux appels, gérer les problèmes financiers sans les résoudre… C’est plus drôle ! Bref, l’homme de confiance, le bon à tout faire ! Il ne parle pas beaucoup et prend très rarement part aux discussions. En revanche, tous les points que nous abordons sont scrupuleusement notés, il passe toutes les réunions, collé à son ordi sur lequel il pianote inlassablement.

	– C’est le gendre de M. Daniel ! affirma Elliot.

	– Son gendre ? reprit Valentine. C’est donc une affaire de famille !

	– Oui, il a épousé la fille de votre PDG. Il semble être effectivement son bras droit.

	– De mieux en mieux ! lâcha Bertille. Et le professeur Wothan ? Ne me dites pas que c’est l’oncle ?

	– Non, pour le moment, je ne sais pas vraiment comment le positionner ! Mais nous arriverons à faire toute la lumière sur son rôle. Il me semble tout de même peu probable qu’il ne sache rien des activités cachées de son associé. Dans les histoires de secte, généralement les médecins et les scientifiques sont les personnes les plus facilement « enrôlables » …

	– J’ai l’impression que la Terre s’ouvre sous nos pieds, précisa Bertille, tout simplement effondrée par les nouvelles. C’est la dernière chose à laquelle j’aurai pensé !

	– Connaissez-vous le nom des autres sociétés, celles qui ont précédé la vôtre ?

	– Non absolument pas ! Il y en a eu plusieurs ?

	– Dans mes recherches, j’en ai trouvé cinq. C’est pour cela que je crains que Metabcare ne soit qu’une société écran, comme l’étaient les autres d’ailleurs ! Il me faudrait avoir accès à la comptabilité…

	– Je ne pourrais pas vous aider, coupa Bertille. Nous n’avons ici que le double de nos factures et des bons de livraisons, mais toute la comptabilité est traitée par notre comptable maison, Monsieur Siméon Godard, dont je peux vous donner les coordonnées. Ils ont aussi un cabinet comptable à Dijon, mais j’en ignore le nom…

	– Siméon Godard est employé à temps plein par le cabinet Poulakov de Nice où il est un des comptables, informa le capitaine. Je pense que les activités qu’il réalise pour Metabcare ne sont pas déclarées. Travail au noir ou adepte bénévole ? À préciser ! En ce qui vous concerne, avez-vous des contrats de travail ?

	– Pas encore, répondit Valentine. Nous nous battons depuis presque deux ans pour les recevoir enfin, nous devrions les obtenir sans tarder.

	– Il faut que nous les ayons, insista Claudine inquiète. Si ça tourne mal pour nous, nous n’aurons aucune preuve de notre embauche dans cette société.

	– Si vous avez vos bulletins de salaire, ce sera suffisant, spécifia le policier. Quoi qu’il en soit, contactez un avocat pour lui demander conseil. Ne restez pas dans cette situation sans rien faire ! J’aurais encore une ou deux questions concernant les collaborations avec les équipes universitaires…

	– Que voulez-vous savoir ? Croyez-vous qu’ils soient aussi des adeptes ? s’inquiéta Bertille.

	– Il est trop tôt pour répondre à cette question mais qui gère leur travail ? insista encore Elliot.

	– Moi ! Je coordonne, tant bien que mal, les différentes études… Le relationnel est bon dans l’ensemble. L’un des collaborateurs a un ego un peu surdimensionné, pour ne pas dire inversement proportionnel à ses compétences, mais j’essaie d’en faire abstraction… J’avoue que certaines fois, c’est un peu difficile.

	– Il n’y a que vous comme interlocuteur ?

	– Maintenant oui ! Avant, il y avait Arlette Coléoni, un médecin pneumologue, qui appartenait à la société suisse… Elle est décédée, il y a quelques semaines, dans un accident de voiture. Elle est restée introuvable pendant quelques jours, elle était morte au fond d’un ravin… Une tragédie ! Elle s’occupait de la gestion des études cliniques, alors que je devais prendre en charge les études précliniques. Depuis son décès, j’ai repris une partie de son travail. Elle coordonnait aussi toutes les préparations des compositions, gérait les lots et allait très souvent à Nice au centre de production ! Maintenant c’est M. Weiss qui s’en occupe !

	– Êtes-vous allés visiter les installations à Nice ? Et celles de Suisse ? s’enquit encore le policier.

	– Non ! Lorsque je vais en Suisse, c’est à Genève dans le bureau du Professeur Wothan, affirma Bertille. J’ai demandé plusieurs fois à visiter le centre dans le canton du Valley. Cela n’a jamais été possible jusqu’à présent. Sans doute n’existe-t-il pas ? Quant à Nice, nous n’y avons jamais été invités ! Je comprends aujourd’hui pourquoi on nous tient à l’écart !

	– Connaissez-vous Marie-Madeleine Loupot ? Elle a droit de signature sur les comptes de la société française.

	– C’est l’assistante en Suisse de Gérard-Daniel Pirellot. Je l’ai rencontré une seule fois, chez Wladimir Wothan. Elle a une bonne soixantaine, blonde artificielle, discrète… Il y a, semble-t-il, une autre assistante à Nice à qui nous envoyons tous les doubles de nos factures, Véra Truchot. Je ne l’ai jamais vue, seulement parlé une ou deux fois au téléphone.

	– Vous savez, Capitaine, ils nous tiennent éloignés de tout, ici, insista Valentine. Le PDG vient au mieux trois fois par an et, encore, parce que Wladimir l’exige de lui. Nous ne bougeons pas de Dijon.

	– Cependant, eux viennent plus souvent ici, intervint Éloi. Nous les avons rencontrés dans le hall de la faculté. Ils ne passent pas au labo lors de leurs visites dijonnaises. Ils viennent donc rencontrer certaines personnes ici… Seulement nous ne savons pas qui ! Et ce doit être plus fréquemment qu’on ne le pense !

	– J’ai une question naïve, intervint Inès, qui, jusque-là, était restée silencieuse. Nous sommes tous rentrés chez Metabcare parce que la société avait le label Nutrition, qui nous garantissait une certaine crédibilité ! Ce sont tout de même des représentants de l’état, qui ont étudié le dossier et donné cette certification. Comment se peut-il qu’ils l’accordent à un gourou de secte ? Je ne comprends pas ! Et les subventions que donne le Conseil régional, le FUI et tout le reste… On les distribuerait sans façon à des escrocs ? N’y a-t-il pas eu d’enquête sérieuse avant de libérer tout cet argent ? Je n’arrive pas à me persuader que ce que vous dites est vrai !

	– Je comprends votre surprise et vos incompréhensions, Madame Jdanov, expliqua le policier. Votre raisonnement n’est malheureusement pas celui des politiques locaux qui ont vu arriver une entreprise prometteuse, sans doute. À moins, que vos patrons n’aient bénéficié de quelques gros appuis… Dans le cas de Monsieur « Tout-le-monde », qui arrive en demandant des aides à hauteur de cinq cent mille euros pour développer son entreprise et créer cinq ou six emplois, on va lui demander de se mettre en slip pour vérifier qu’il ne cache rien de douteux. Pardonnez-moi l’expression ! Votre patron est arrivé en exigeant une subvention de plus de sept millions d’euros avec la promesse de créer soixante-dix à cent postes en cinq ans… Le défi n’est pas le même, comprenez-vous ? On lui déroule le tapis rouge. On facilite son installation en espérant que tout marchera bien. La région ne peut pas se passer de créations d’emplois. Quels accords ont été passés ? Y a-t-il eu pot-de-vin pour accélérer les choses ? Pour le moment, je ne peux le dire. Encore une fois, on ne sait pas comment ils sont arrivés à Dijon ! Qui les a introduits dans la région ? Vous admettez qu’il y a beaucoup d’éléments qui nous échappent…

	– Un de nos fournisseurs impayés m’a fait parvenir une lettre d’engagement du président du Conseil régional concernant l’authenticité de la société Metabcare, expliqua Bertille. De plus dans ce document, il affirmait également que des crédits allaient très rapidement être versés à cette entreprise. Ne peut-on empêcher l’état de donner de l’argent à ces escrocs ? Doit-on les informer ?

	– Vous ne pouvez pas faire ces démarches, car vous iriez contre les intérêts de votre propre patron et ce serait pour lui un joli motif de licenciement, une faute professionnelle…

	– Que comptez-vous faire, en tant que policier ? demanda Éloi. Allez-vous leur faire fermer boutique ?

	– Pour le moment, je ne suis pas mandaté officiellement. Cependant, je sais que certains créanciers ne voudront probablement pas en rester là. Dès que j’aurai une plainte sur mon bureau, je pourrai commencer à travailler, pas avant !

	– Et nous, que doit-on faire ? insista encore le jeune homme. Arrêter de travailler ?

	– Non ! Je ne vous le conseille pas ! Là encore, vous donneriez à votre patron une belle occasion de se débarrasser de vous à moindres frais ! Effectuez votre travail et demandez conseil à un avocat. C’est la seule chose que je peux vous suggérer, répondit Elliot.

	Peu à peu, l’équipe prenait conscience de la situation dans laquelle elle était. Les questions se succédèrent et le policier tenta de rassurer, conseiller, encourager du mieux qu’il le put. Il laissa ses coordonnées et promit de tenir le docteur Houdon au courant de la suite des évènements, notamment si une plainte était effectivement déposée. L’équipe semblait littéralement anéantie. Elliot en avait bien conscience, mais il ne pouvait pas leur cacher les renseignements, qu’il avait recueillis. Il venait tout simplement d’allumer le feu à un baril de poudre : l’équipe était assise dessus. Cependant, maintenant que les salariés avaient toutes ces informations en mains, ils pourraient au moins prendre des conseils avisés auprès d’un spécialiste afin de se sortir, sans trop de dommages, de cette situation difficile et bien délicate.

	Le capitaine Delmas quitta le laboratoire. Tout le monde le remercia de cette intervention qui les éclairait sur leur position réelle. Ils avaient tous eu des doutes sur la pérennité de la société depuis qu’ils subissaient les problèmes financiers mais ils ne pouvaient se douter de ce qu’ils savaient désormais.

	Une chose était certaine pour Elliot, les salariés ignoraient tout des agissements du PDG. En revanche, il ne parierait pas sur l’innocence du cofondateur, ou bien alors, cela voudrait dire qu’il était d’une naïveté confondante…

	Une sale affaire qui ne faisait que commencer !

	 

	De retour dans son bureau, le capitaine reçut un appel téléphonique. Son supérieur hiérarchique lui demanda de bien vouloir se rendre jusqu’à son bureau. Il ne semblait pas très enjoué. Elliot se plia à sa demande sans attendre.

	– Asseyez-vous, Delmas, lui dit le commissaire à son entrée. On vous a cherché dans toute la maison depuis plus d’une heure. Quelle connerie êtes-vous en train de faire, bon sang ?

	– À quel propos, patron ? demanda-t-il, surpris de l’entrée en matière.

	– Ah, ne faites pas l’innocent ! Vous n’avez sans doute pas posé de questions au Conseil régional à propos d’une certaine société ? Vous allez aussi me faire croire que vous n’avez pas appelé l’Urssaf ? Ni même certains universitaires ? Bref vous allez continuer de me prendre pour un con, Delmas ?

	– Non, certainement pas. J’ai pris effectivement quelques renseignements sur Metabcare, car il s’agit bien de cette société, n’est-ce pas, parce que j’ai entendu des choses bizarres sur son compte et sur celui de son PDG… Je pense que je ne fais là que mon travail.

	– Et moi, vous croyez que c’est mon travail de me faire engueuler par le directeur de la DIPJ, le matin au réveil, parce qu’un petit capitaine de la brigade financière fait un excès de zèle ? vociféra le commissaire.

	– Le directeur de la DIPJ est au courant ? s’étonna Elliot.

	– Oui, Monsieur, il l’est ! Et je peux vous affirmer qu’il n’était pas de bonne humeur ! Je ne sais pas ce que vous trafiquez, mais il va falloir regarder où vous mettez les pieds ! Vous êtes un excellent élément, Delmas, alors ne gâchez pas tout. Vous savez que mes fonctions sont limitées, trop même pour pouvoir vous couvrir… Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Vous auriez pu m’en parler, tout de même ?

	– J’étais loin d’imaginer que j’allai déclencher une affaire d’État. J’ai juste pris quelques renseignements pour me faire une idée…

	– Oui, ben croyez-moi, je peux vous dire que vous avez ferré du gros poisson ! constata son supérieur en se radoucissant. C’est quoi vos infos ?

	– Un architecte, qui a bossé avec eux, m’a demandé si cette société avait un passif contentieux, précisa Elliot, en arrangeant un peu la réalité. Il a une ardoise de plus de soixante mille euros et se demandait s’il allait pouvoir la récupérer… En fouillant un peu j’ai mis en évidence que le PDG de cette boîte avait modifié son nom pour mieux passer inaperçu. C’est en fait un gourou identifié depuis 1999. Je pense que cette boîte n’est qu’une simple arnaque…

	– Moi, je vous dis que ça sent mauvais votre affaire, Delmas. Le directeur a été informé d’en haut, ce qui veut dire que vos simples questions commencent à gêner des personnages clé… Faites-moi un rapport non officiel de ce que vous avez déjà trouvé, rapport que vous me donnerez en main propre. Vous entendez ? En main propre. Et ne laissez rien traîner, ni dans votre ordinateur, ni sur votre bureau… C’est un ordre, pas un conseil.

	– Ça veut dire que je continue ?

	– Écoutez votre conscience professionnelle, mon vieux, et n’oubliez pas de m’informer au fur et à mesure. Soyez le plus discret possible et surtout faites attention à vous !

	– Merci commissaire ! Je suis presque certain qu’ils doivent avoir des appuis importants, pour être à ce point perturbés par mes petites questions. Je trouverai peut-être certaines choses que je n’imagine pas pour le moment. Je suis vraiment surpris de l’effet obtenu uniquement après avoir passé quelques coups de téléphone.

	– Pour la dernière fois, prudence, Delmas ! Allez ! Filez ! Mais n’oubliez pas, je veux tout savoir, est-ce entendu ?

	– Oui, patron !

	– Une dernière chose, Delmas ! En sortant, faites-moi le plaisir de faire la gueule ! Vous êtes censé avoir reçu un savon ! Vous êtes autorisé à claquer les portes !

	– Avec joie !

	En quittant le bureau de son supérieur, Elliot ne manqua pas de malmener la porte en maugréant. La poubelle près de la photocopieuse de l’étage vola dans le couloir, sous l’impulsion d’un magistral coup de pied, tandis que le policier échappait des jurons de mécontentement.

	Il bouscula des collègues qui sortaient de l’ascenseur et les toisa sans s’excuser…

	Ils le regardèrent s’éloigner dans le couloir l’air renfrogné, mécontent, visiblement contrarié…

	– On dirait qu’il s’est fait allumer, ce matin ! Une journée qui commence mal pour lui ! plaisantèrent-ils en rejoignant leur service.

	 

	 

	
Chapitre 20

	Après le départ du capitaine Delmas, Bertille avait téléphoné à un ami avocat pour lui expliquer la situation et lui demander conseil. Il lui avait confirmé qu’ils ne pouvaient effectivement pas porter plainte contre leur patron, en l’absence de mise en danger ou d’atteinte à l’intégrité. Il leur avait demandé cependant de lui faire parvenir leurs bulletins de salaire, pour voir si quelques anomalies présentes permettaient de demander une rupture de contrat. C’était pour le moment la seule piste qu’il avait pour tenter de les libérer de cette liaison malencontreuse avec des activités sectaires.

	L’équipe ne parvenait plus à garder sa motivation au travail. Dès qu’ils se retrouvaient assis devant leur ordinateur, les salariés cherchaient sur internet des informations nouvelles sur Gérard Daniel, qui, au préalable, leur auraient échappé. Cela devenait une obsession. Ils avaient besoin de cela pour se convaincre qu’ils étaient tombés dans un piège et que, jusqu’à nouvel ordre, rien ne pouvait les en sortir.

	Leurs familles avaient été stupéfaites à l’annonce des dernières découvertes. On pouvait effectivement et raisonnablement penser, que la société ne vieillirait pas beaucoup en constatant la gestion approximative de son PDG et de son directeur du développement mais, dans ces conditions, personne ne s’était douté du caractère sectaire de l’entreprise. Tout pouvait arriver désormais. Leur société n’était qu’une apparence, un écran de fumée, pour faire croire à de réelles activités scientifiques. Non seulement, elle permettait de drainer des subventions qui venaient grossir les fonds de la secte, mais encore, elle pouvait servir de blanchiment d’argent. Bertille et Valentine en avaient beaucoup parlé et étaient convaincues qu’il y avait autre chose derrière tout cela. Mais comment le découvrir ?

	L’avocat contacta Bertille par mail. Il y avait de grosses aberrations dans la rédaction des bulletins de salaires. Vingt-cinq pour cent des heures déclarées étaient considérées comme des heures supplémentaires, exonérées de charges, et donc les salaires de base de chacun des salariés se trouvaient diminués d’autant. Cela se répercutait bien évidemment sur les cotisations patronales et salariales, à l’avantage du PDG, mais au détriment des employés. De plus, pour une même personne, les heures déclarées variaient d’un mois à l’autre, mais le salaire restait toujours le même. Ces deux points étaient déjà suffisants pour faire une démarche aux prud’hommes. Bertille avait aussi dans sa manche les rapports désastreux qu’un inspecteur du travail avait faits après une visite inopinée en présence du médecin du travail : les normes de sécurité n’étaient pas respectées… Ils avaient envoyé des convocations au dirigeant, qui n’avait jamais pris la peine de se déplacer, ni même de répondre par courrier. L’avocat se proposait de grouper les demandes afin de mettre en évidence le peu de cas que faisait le PDG de ses employés et les risques réels d’insécurité qui les accompagnaient au quotidien dans leur activité. Il ne leur restait plus qu’à prendre une décision…

	Le groupe avait tenu une réunion pour discuter objectivement de ce qu’ils allaient faire. Seule Inès, de nature craintive, ne souhaitait pas attaquer leur patron. Elle craignait de perdre son travail et ne pas pouvoir en retrouver un. Elle préférait essayer de poser des candidatures dans d’autres sociétés et quitter Metabcare, dès qu’il serait possible, sans aller dans une action en justice. Certes, elle appréhendait l’affrontement avec la direction mais, surtout, elle ne souhaitait pas engager de dépenses. Elle n’était pourtant pas la plus défavorisée en termes de revenus. Elle vivait en couple avec un ingénieur qui gagnait fort bien sa vie, son salaire à elle n’était pas négligeable d’autant qu’elle avait déjà une dizaine d’années d’expérience professionnelle. Ils n’avaient pas d’enfant, étaient propriétaires de leur appartement, ne dépensaient pas beaucoup, excepté pour un grand voyage tous les ans dans un pays étranger. Inès était un peu avare, tout simplement. Prendre un avocat et débuter un procès, qui pouvait s’éterniser au fil des années et aboutir à des frais importants, n’était donc pas pour la satisfaire.

	La décision de Claudine était claire et nette. Il était hors de question pour elle de continuer à travailler pour des imposteurs qui avaient abusé de son bon vouloir et de ses compétences. Elle rejoignait ainsi l’avis de Bertille, Valentine et Éloi et comme eux, était prête à se lancer dans la bataille.

	Éloi aurait bien voulu aussi régler ce problème avec ses deux poings. La violence physique aurait calmé la colère tempétueuse, qui s’était emparée de lui, depuis la visite du policier. Il lançait des coups de pied dans les portes ou les murs, jetait tout ce qui lui passait en main, égrenait une litanie de jurons, tous aussi crus les uns que les autres. Il se reprochait une certaine naïveté et ne comprenait pas comment il avait pu être abusé de la sorte ? Cela tournait en boucle dans sa tête, sans qu’aucune réponse ne parvienne à l’apaiser. De toute évidence, personne n’avait rien vu venir et c’était inacceptable. La dissimulation et le manque d’information avaient volontairement plongé la petite équipe dans l’ignorance et la charge de travail ne leur laissait guère le temps de l’analyse et de la réflexion. S’il avait pu avoir ses patrons à portée de main, Éloi leur aurait fracassé le crâne en leur faisant connaître sa façon de penser.

	Valentine et Claudine tentaient de le raisonner, en décrivant les ennuis qu’il aurait eus, s’il avait pu effectivement agir de la sorte. Le jeune homme en avait convenu, mais on le sentait frustré d’être contraint à attendre des démarches administratives, lourdes et lentes, et surtout sans garantie de réussite.

	Ils étaient donc tous d’accord pour suivre les conseils de l’avocat, qui prendrait en charge l’ensemble des dossiers. Inès, comprenant la détermination de ses équipiers, se rallia finalement à leur avis pour ne pas faire bande à part. Le but était de pouvoir négocier une rupture conventionnelle de contrat, leur permettant de retrouver leur liberté.

	Ils s’interrogèrent longuement sur l’attitude à avoir vis-à-vis du professeur Wothan. Leurs opinions étaient partagées. Était-il complice et adepte ? Était-il innocent et se retrouvait-il pris au piège, tout comme eux, sans peut-être encore ne rien savoir sur les activités occultes de Gérard Daniel ? Autre possibilité encore, le PDG avait peut-être trouvé un moyen de pression ou de chantage sur l’universitaire et le tenait à sa merci… Bertille avait du mal à trancher tout comme ses collaborateurs. C’était tout de même lui, qui avait pris tous les contacts au Rwanda pour les études africaines, c’était lui qui revendiquait l’initiation des activités humanitaires, lui qui venait négocier avec les autorités politiques de la Bourgogne et toujours lui qui avait choisi les équipes locales pour développer des collaborations. Ils discutèrent abondamment des changements d’attitude du professeur remarqués lors de réunions. En effet, quand Bertille s’opposait ouvertement à la gestion loufoque du PDG, Wladimir n’intervenait jamais, ni pour la soutenir, ni pour la raisonner. Il était pourtant le premier à montrer son mécontentement lors d’échanges téléphoniques et il disait aussi se mettre en colère contre Gérard Daniel. Et si tout cela était feint ? Ils l’avaient pris pour un ventre mou, incapable de s’opposer de front à un adversaire, parce que trop passionné par ses sujets scientifiques… Mais qu’en était-il vraiment ? Ne pouvait-il pas être l’habile espion qui rapportait leurs faits et gestes, sous ses airs paternalistes voire protecteurs ? Très rapidement, ils arrivèrent à la même conclusion : garder le silence ! Ils ne livreraient rien de leur découverte et continueraient d’agir comme si de rien n’était. Bertille décida qu’elle lui enverrait moins de mails pour le solliciter, afin de le laisser venir vers l’équipe de lui-même.

	 

	Un autre point tourmentait Bertille et Valentine. Elles savaient que le Conseil Régional était sur le point de verser de grosses sommes d’argent à la société. Elles décidèrent d’essayer de rencontrer des responsables de la région. Bertille tenta à plusieurs reprises de joindre le service concerné. Elle avait réussi à connaître le nom de la personne chargée du dossier Metabcare par l’intermédiaire du fournisseur qui avait fait les mêmes démarches avant elle. Elle tombait systématiquement sur une assistante zélée : on la faisait alors patienter de longues minutes, pour finalement lui dire que son interlocuteur la rappellerait. On prenait son numéro de téléphone, son adresse électronique sans qu’il y ait pour autant de rappel. N’y tenant plus, au bout de deux semaines, elle opta pour des appels plus percutants, voire agressifs, menaçant de venir avec ses collègues faire un sit-in devant le Conseil Régional après avoir convoqué la presse… L’assistante baissa la garde et leur donna enfin un rendez-vous avec le chargé de mission qui s’appelait Régis Mitard.

	Valentine et Bertille allèrent ensemble à ce rendez-vous. Le but était de demander quels objectifs avaient été déposés par la société, mettre en alerte les politiques sur le fait qu’il n’y avait plus d’argent pour alimenter les recherches et savoir quand les subventions devaient être versées. Le rendez-vous était pour neuf heures trente, elles arrivèrent à neuf heures quinze. Le réceptionniste de l’accueil appela leur interlocuteur puis les pria de patienter ; ce dernier viendrait les chercher dans quelques minutes. Une demi-heure après, Bertille lui demanda de joindre à nouveau Régis Mitard, l’heure du rendez-vous était largement dépassée ; elle ne voulait pas que ce retard lui soit imputé. Le jeune homme obtempéra puis tout en raccrochant le combiné leur demanda de bien vouloir monter au troisième étage, en leur donnant le numéro de la salle où elles trouveraient leur hôte. Les couloirs illuminés, recouverts de moquette fauve, ne laissaient filtrer aucune indiscrétion : toutes les portes étaient closes. Au moment où elles allaient arriver devant la porte indiquée, celle-ci s’ouvrit et laissa le passage à un homme et une femme qui discutaient à bâtons rompus. Bertille et Valentine s’effacèrent pour leur donner la priorité et restèrent debout, dans le couloir, devant la pièce vide, attendant que les occupants reviennent. Elles attendirent encore trente minutes. Bertille, qui commençait sérieusement à s’impatienter, alla frapper à la porte où elle avait vu disparaître les deux fonctionnaires. On s’étonna de sa présence. Personne n’avait été averti de leur arrivée, puis on les fit entrer dans une salle de réunion vide, sombre et froide. Un homme d’une cinquantaine d’années, au crâne chauve, aux lunettes d’écaille, vint s’asseoir en face d’elles. Il s’excusa, d’une voix nasillarde, de cette incohérence et répondit à certaines de leurs questions. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter car la société Metabcare se portait bien. Les subventions allaient être versées sous quelques jours, si cela n’était pas déjà fait, ce qui était fort probable. Les dirigeants apportaient beaucoup de garanties et donc, il n’y avait aucun souci pour la suite des activités… Ils étaient plus que confiants. Les relations avec d’autres industriels locaux étaient d’ailleurs excellentes ; il n’avait que des retours positifs sur les responsables de Metabcare. Bertille avait du mal à ne pas perdre son sang-froid devant cette face débordant d’hypocrisie. Ses yeux plissés derrière les verres de myope amplifiaient cette sensation alors que l’agitation excessive de ses mains laissait percevoir un énervement manifeste. Elles ne furent dupes, ni l’une ni l’autre, des belles considérations qu’on leur donna en pâture, sans bien sûr rentrer dans les détails. Comprenant qu’elles avaient perdu leur temps en venant jusqu’à ce conseiller, elles se levèrent et partirent. Redescendues dans le hall, Valentine se dirigea vers le réceptionniste, qui leur adressa un sourire. Elle voulait juste savoir quelle personne avait été jointe lors de leur arrivée. Il confirma qu’il avait eu à deux reprises Monsieur Mitard.

	– Non seulement on nous a pris pour des imbéciles mais en plus ils sont de connivence avec notre chef, lâcha Valentine furieuse.

	– Peut-être même qu’en ce moment, ce cher Monsieur Mitard téléphone à notre boss pour signaler notre venue ! précisa Bertille.

	– Tu crois qu’ils sont liés à ce point ?

	– Je ne crois rien mais au milieu de la pourriture, seuls les pourris passent inaperçus ! Et nous en connaissons certains qui sont bien appariés… Fichons le camp d’ici, ça pue la magouille !

	 

	Le lendemain, Bertille eut la surprise d’avoir un mail du professeur Wothan. Il lui demandait de prévoir un voyage en Suisse pour le surlendemain. Habituellement, il lui laissait toujours une semaine avant un déplacement, il devait y avoir quelque urgence. Il l’informa qu’une nouvelle réunion avec les industriels parisiens était à préparer. Elle réserva son billet par internet et passa le reste de la journée à tenter de se concentrer sur les objectifs à mettre en place pour ce nouveau rendez-vous dont elle ignorait encore la date.

	 

	Lorsqu’elle arriva à Genève, en tout début de matinée, Bertille prit un taxi, comme à l’accoutumée, pour se rendre à l’université. Depuis la gare, il ne fallait qu’une quinzaine de minutes. Elle rejoignit le centre de génomique en traversant les étendues herbeuses où, à la belle saison, paissait un troupeau de moutons. Les fonctionnaires Suisses avaient trouvé ce moyen, peu coûteux et écologique, pour entretenir leurs pelouses. Les agriculteurs proches de l’université se partageaient les pâtures et amenaient là quelques bêtes. Mais, à cette période, quelques jours avant Noël, le parc était vide, les animaux restaient à la ferme. Ils avaient laissé cependant, çà et là, de petits monticules de grosses billes sombres, témoignant de leur passage. Les étudiants, qui tentaient de couper court entre deux bâtiments, s’y risquaient en évitant ces pièges naturels. Certains étaient plus chanceux que d’autres.

	Arrivée à l’étage du laboratoire du Professeur Wothan, Bertille fut accueillie par son assistante, une Française, qui franchissait la frontière tous les jours pour venir travailler à l’université. Son salaire suisse, plus important que celui qu’elle aurait eu pour le même poste en France, compensait largement ses allers-retours quotidiens. Elle fit entrer Bertille dans le bureau de son patron et la pria de l’y attendre. Il terminait ses cours et ne devrait pas tarder. Le Professeur avait préparé différents articles scientifiques, qu’il venait de trouver. Il souhaitait qu’elle en prenne connaissance afin qu’ils puissent en discuter à son retour. Bertille s’installa et commença sa lecture. Les publications n’étaient pas très récentes, elle les avait déjà parcourues, elle s’étonna tout naturellement de la demande de Wladimir. Peut-être souhaitait-il discuter des méthodologies employées dans ces papiers ?

	Le temps s’écoula et le professeur ne revint qu’une bonne heure après. Il s’excusa pour ce retard et vint s’asseoir au bureau pour discuter avec la jeune femme. La matinée s’écoula avec des discussions un peu décousues : un bilan sur une publication, un congrès à venir, des résultats encourageants mais qu’il faudrait confirmer, un point rapide sur chacune des collaborations en cours, les soucis financiers dont on était sur le point de voir la fin… Bertille orienta peu à peu la conversation sur la véritable raison de sa présence dans ce bureau. Elle voyait filer les heures et ne voulait pas rater son train pour son retour à Dijon, en fin d’après-midi. Wladimir n’avait aucun élément nouveau à apporter à Bertille. Il n’avait pas eu l’occasion de faire le bilan de la réunion de Paris avec Gérard Daniel Pirellot et il doutait que ce dernier ait beaucoup avancé sur les aspects « qualité » demandés par les industriels. Bertille de son côté voulait savoir si elle pouvait lancer les commandes d’animaux pour programmer enfin l’étude proposée. Mais elle n’obtint aucune décision nette ; il lui faudrait encore attendre quelques jours. Elle ne reçut pas davantage d’information concernant la date de cette réunion qu’ils devaient préparer. Elle ne comprenait d’ailleurs pas pourquoi elle était là, car tout ce qui se faisait ou se disait aurait pu être fait bien plus rapidement par téléphone. Voyant que les choses n’évoluaient pas, elle proposa de rentrer plus tôt que prévu. Wladimir sembla en être satisfait. Habituellement, il proposait toujours de la raccompagner à la gare. Ce jour-là, il ne le fit pas. Son assistante réserva un taxi et Bertille quitta l’université vers 15 heures, déçue par son déplacement qu’elle jugeait inutile. Pourquoi était-elle venue passer une journée ici ? Ils n’avaient pas travaillé à la préparation d’une réunion stratégique et la jeune femme en était bien contrariée. Tout cela lui paraissait bien étrange et tellement inhabituel de la part de Wladimir.

	En attendant le train, sur le quai de la gare, elle se demanda combien de temps, il faudrait encore tenir. Faire semblant, comme aujourd’hui, en se demandant jusqu’où son PDG serait capable d’aller… Cette situation devenait de plus en plus insupportable mais elle ne devait pas flancher, ni faire quoi que ce soit qui la mettrait en péril, l’avocat avait été bien clair sur ce point. Il lui fallait quelques semaines pour monter les dossiers et les envoyer au tribunal des prud’hommes, ensuite, ce serait une nouvelle période… Tout dépendrait de la réaction de leur patron. Mais, vraisemblablement, la guerre serait déclarée.

	Quand elle fut installée dans le train, Bertille consulta son mobile avant de l’éteindre. Elle avait reçu des messages de Valentine. Le premier, envoyé en fin de matinée, était bien laconique : « Visite surprise du PDG et de son gendre, ce matin ! ». Un second, parti à 15 heures, lui donna un peu plus d’informations « Avons tous passé une EAP avec le boss. DW a tout noté, ça sent la chasse à la sorcière. Ne t’en fais pas, tout le monde va bien. T’expliquerons demain matin. En espérant que tout va bien pour toi. Bon retour et à demain. »

	Une EAP20 ! Bertille n’en revenait pas ! C’est bien la première fois qu’on lui parachutait ces entretiens dans cette société. Elle en avait elle-même parlé lors de la mise en place de leurs activités mais, ses patrons lui avaient quasiment ri au nez, ne sachant pas de quoi elle parlait ! Elle leur avait envoyé des documents expliquant à quoi servaient ces réunions personnelles et comment elles devaient être préparées et réalisées.

	– Ils se fichent de nous ! Le supérieur hiérarchique du groupe de Dijon, c’est moi ! C’était donc à moi d’évaluer mon groupe ! Qu’est-ce que c’est que cette embrouille ?

	Elle essaya de joindre Valentine mais elle n’avait pas de réseau et son numéro n’aboutissait pas. Elle fut contrainte à renoncer. Elle tenta plusieurs fois d’envoyer un SMS qui parvint finalement partir. La réponse de sa collaboratrice ne tarda pas à lui revenir.

	« Ne te fais pas de souci. Tout s’est bien passé, c’était même grotesque comme d’hab. Nous te donnerons plus d’infos demain. Quittons le labo. Bonne soirée. »

	Bertille n’en sut pas davantage. Le SMS de Valentine montrait une certaine décontraction, donc la journée avait dû, malgré tout, se passer convenablement. Mais elle n’aimait pas ce genre de surprise. Elle aurait bien voulu savoir à quel jeu son patron voulait jouer.

	 

	Dès l’aube, au laboratoire, Bertille attendait son équipe. Elle n’avait pas dormi de la nuit, ne pouvant s’empêcher de réfléchir aux évènements de la veille.

	Claudine et Éloi arrivèrent les premiers, en même temps, et purent déjà donner quelques informations. Gérard Daniel Pirellot et David Weiss étaient arrivés dès 9 heures du matin. Ils avaient demandé à Valentine de laisser son bureau à David Weiss et le PDG avait pris possession de celui de Bertille. Ils leur avaient interdit de quitter leur pièce, même pour se rendre en zootechnie. Ils les avaient convoqués les uns après les autres, dans le bureau vert dont les portes avaient été maintenues fermées minutieusement par l’homme de main du patron. Les entretiens avaient duré plus d’une heure par employé. Claudine trouvait que les questions étaient très orientées. Elles concernaient essentiellement leur relationnel avec Bertille. Comment se comportait-elle vis-à-vis d’eux ? Comment prenait-elle position pour défendre la société ? Quelle attitude avait-elle avec les collaborateurs extérieurs ? Comment s’investissait-elle dans le travail quotidien ? Quelle pression mettait-elle sur son équipe ?

	Éloi avait eu cependant quelques questions sur son propre travail, les patrons voulaient des renseignements sur la gestion des manipulations et des explications sur les raisons de l’euthanasie forcée qu’ils avaient réalisée quelques semaines plus tôt…

	– Si je comprends bien, ce ne sont pas des EAP que vous avez faites. Ce qu’ils voulaient, c’était découvrir et identifier des fautes potentielles que j’aurai pu commettre !

	– Oui, c’est ce que nous avons pensé ! Ils doivent chercher à se débarrasser de toi, répondit Éloi. Mais nos réponses ne t’ont pas incriminée. Dans l’histoire de l’euthanasie, je leur ai clairement montré leur manquement.

	– Méfie-toi, Éloi, de ne pas te mettre en danger ! Cela n’arrangerait rien ! Ils ont quelques idées derrière la tête. Il suffit qu’il y ait déjà une personne visée. Cela ne sert à rien de les provoquer.

	– Pour ma part, précisa Claudine, ils ont été charmants. Ils insistaient sur mon courage, sur mes compétences qu’ils avaient remarquées. Ils m’ont même dit qu’ils pensaient que sans doute, tu ne me donnais pas assez de responsabilité ou d’autonomie. Ils voulaient que je sois plus proche d’eux, pour faire le lien dans nos soucis de communications, ils m’ont même parlé d’augmentation très prochainement dès que les fonds seraient versés…

	– Et alors, tu as signé un nouveau pacte ? insista Bertille.

	– Non, je leur ai fait comprendre que j’avais bien assez de travail, vu le manque de main-d’œuvre, et que j’appréciais les responsabilités que tu m’avais confiées. Je ne pouvais en assumer davantage.

	Valentine et Inès arrivèrent ensuite et confirmèrent aussi la même recherche méticuleuse d’indices contre Bertille. La technique d’approche avait été la même pour tout le monde : dans un premier temps la flatterie puis l’incitation à la délation. Mais spontanément, le groupe était resté solidaire en défendant son chef.

	– Ce qui est d’autant plus intéressant, ajouta Bertille, c’est que tout cela arrive de façon inopinée, alors que je suis en déplacement à Genève. Amusant, non ?

	– Vous avez pu finaliser la prochaine réunion ? Tu sais quand elle aura lieu ? demanda Valentine.

	– Pas du tout ! Je sais maintenant pourquoi il fallait que je sois absente. Avec Wladimir, nous avons attendu que le temps passe, laissant ainsi Pirellot agir, ici, à sa guise. Je ne sais même pas si les industriels les ont recontactés, j’en doute. Tout cela n’était que prétexte à m’éloigner d’ici.

	– Donc tu penses que Wladimir était au courant de la descente de notre boss ? insista Inès.

	– Non seulement je le pense, mais j’en suis plus que convaincue. Une journée comme celle d’hier n’a aucun sens. Rien n’a été fait. Wladimir m’a juste tenue éloignée du labo.

	– Bon, soyons logiques devant cette constatation, affirma Valentine. On peut enfin tirer une conclusion par rapport à lui, dans cet évènement, il est forcément complice. Je suis de l’avis de Bertille, son déplacement de dernière minute n’est pas le fruit du hasard ! Wladimir leur a prêté main-forte en connaissance de cause. Il doit tout connaître d’eux… Je ne vois pas d’autres explications.

	– Bien, alors nous sommes fixés ! Quoi qu’il en soit, merci de votre confiance, leur confia Bertille. Votre soutien me réconforte. Je ne sais absolument pas de quoi va être fait notre avenir, mais continuons à rester unis. C’est notre solidarité qui les gênera dans leurs projets. Nous finirons forcément par trouver une issue. Il nous faut encore un peu de temps…

	L’équipe se remit au travail sans grande motivation. Leur objectif commun était la recherche d’une fuite : s’échapper de cette tempête qui se rapprochait d’eux et qui finirait par s’abattre en toute violence sur leur tête. Ils étaient tous persuadés de cela, Pirellot ne leur ferait pas de cadeau. Sans doute avait-il même déjà dressé un plan pour les anéantir, les empêcher de réagir et de dévoiler quoi que ce soit.

	Bertille informa leur avocat de ces entretiens particuliers qui avaient eu lieu en son absence. Ces irrégularités se rajouteraient aux autres et, dans le procès, montreraient la façon dont leur patron passait outre la hiérarchie et manipulait les 
salariés.

	Elle fit parvenir au capitaine Delmas par courrier électronique les documents en paralingua qu’elle avait trouvés sur internet à propos de Metabcare. Il saurait probablement quoi en faire et, peut-être même, pourrait-il leur donner des explications sur ce type d’article. Elle avait songé pendant sa nuit de veille à certains détails dont elle n’avait pas parlé au policier et profita de cet envoi pour les lui préciser. À lui de les utiliser à bon escient.

	 

	 

	 

	
Chapitre 21

	Une nouvelle mission lui était confiée. Le Maître et lui en avaient longuement discuté et le temps pressait. Son action serait toujours aussi délicate et la discrétion était de mise. Cette fois-ci, la cible était un homme qui devenait bien trop gourmand pour garder le silence. Et donc sa fiabilité devenait plus que douteuse. Cependant, les enjeux étaient trop importants pour risquer quelque commérage. Malheureusement pour lui, il était homme à en faire à qui voulait bien prendre le temps de l’écouter et de le dédommager en retour.

	Le Maître avait tranché, cette nouvelle branche devait être coupée.

	Il était fier de cette responsabilité et tout excité comme toujours de la réaliser. L’évolution du Temple dépendait une nouvelle fois de lui et de son habileté à agir. Cette fois-ci, le risque serait plus grand, car il devrait se découvrir pour inspirer confiance et accompagner sa victime dans la nasse qu’il voulait lui tendre. Mais il avait confiance, il se sentait sûr de lui. En préparant ses petits accessoires, il savourait déjà l’organisation subtile qu’il allait déployer pour l’anéantir.

	Ainsi, sa cible était un homme assoiffé d’argent et de puissance ; il détestait ces personnages et n’avait que du mépris pour eux… Les gens de cette espèce osaient tout, avec audace et assurance, en bravant les codes de moralité et tout leur réussissait sans limite. Néanmoins, cette fois-ci, ce serait l’abolition des privilèges. Lui, le petit bras du Maître, allait mettre de l’ordre dans ces abus et arrêter ces complaisances aberrantes.

	Il aurait pu régler le problème en une journée mais afin de ne rien négliger, il préféra prendre un jour d’observation pour ne rien laisser au hasard, bien qu’il détestât quitter sa femme. En effet, une nuit sans elle le mettait au supplice. Il emportait bien sûr, dans ces bagages, les nombreux enregistrements de leurs ébats pour les écouter et les revivre pendant son éloignement. Depuis quelque temps, il ne se reconnaissait pas. Son enthousiasme sexuel s’était considérablement épanoui et il lui arrivait de faire l’amour plusieurs fois dans la nuit, avec une ardeur incroyablement durable et savoureuse. Elle en était satisfaite d’ailleurs et l’encourageait toujours plus à ces ébats. Ils expérimentaient de nouveaux jeux érotiques qu’elle recherchait assidûment dans des livres ou sur internet. Le plaisir déferlait en lui et le ravageait jusqu’au plus profond de ses entrailles.

	Ainsi, passer une nuit sans assouvir ce besoin passionnel le mettait au supplice mais il se rattrapait au retour.

	Elle lui avait confié qu’elle pensait être enceinte. Sur le moment, il avait été déçu car il crut qu’il ne pourrait plus la toucher, ni s’ébattre contre son corps chaud et jouir en elle. Mais elle l’avait rassuré. Ils ne changeraient rien. Il avait remarqué les modifications de sa poitrine : ses seins plus volumineux avaient des mamelons plus saillants et il adorait les sucer lorsqu’elle était au-dessus de lui et qu’ils pendaient, lourds, vers son visage, comme de gros fruits offerts, pendant leur danse amoureuse. Il fourrait son visage contre la peau chaude et humide et tétait comme un enfant affamé, ces renflements gonflés de plaisir. Et l’extase s’emparait de lui dans une jouissance commune incomparable.

	Il ne connaîtrait pas ce bonheur-là le soir venu et un pincement dans le ventre, lui fit regretter sa mission. Mais il ne faillirait pas pour être vite de retour…

	 

	Il avait suivi sa proie toute une journée, comme d’habitude, identifié son adresse et localisé l’appartement dans la résidence. Il avait finalisé son plan et désormais tout était prêt pour l’action.

	Le soir du deuxième jour, l’homme était rentré assez tôt, bien qu’il n’ait pas de longues journées de travail, poste privilégié de chargé de mission au Conseil régional, sans horaire de travail, bien payé et sans aucun objectif. Le Maître avait appelé la cible pour lui demander de recevoir chez lui son assistant. En effet, ce dernier était son propre messager, qui lui apportait un petit cadeau personnel. Il tenait à le remercier de ses influences en haut lieu ; elles permettaient d’avancer à grands pas dans leur projet. Il lui recommandait, en contrepartie, la plus grande discrétion sur cette visite, ne voulant pas créer de malentendu avec d’autres personnes qui ne bénéficieraient pas des mêmes faveurs. L’homme naïf, flatté par cet honneur, accepta volontiers ce rendez-vous dans le plus grand secret. Il rentra donc vite chez lui afin de recevoir son hôte.

	Il attendit au bas de l’immeuble : faire attendre l’homme le rendrait encore plus réceptif parce qu’impatient. Il avait préparé sa mallette dans laquelle le Maître avait déposé une enveloppe contenant quarante billets de cinq cents euros… Le prix d’un appât, du silence définitif d’un homme gênant. Lui-même avait rajouté deux bouteilles de Linlithgow, un malt whisky écossais de vingt-cinq ans d’âge. Il savait que sa proie raffolait de ces alcools et avait joint cet accessoire, indispensable à la réalisation de son plan.

	Il restait à finir son petit camouflage : dissimuler ses empreintes. Il ne souhaitait pas qu’elles soient identifiées dans l’appartement de la victime. Comme il n’était pas envisageable de porter des gants pendant leur entretien sans éveiller de soupçons, il avait prévu de s’enduire les doigts de pansement liquide, un fluide utilisé pour colmater des coupures, des blessures superficielles. Il badigeonna sa main droite une première fois et souffla sur ses doigts tout imbibés pour favoriser le séchage. Une deuxième projection du fluide lui assura la dissimulation parfaite de ses empreintes mais, prudent, il rajouta un troisième enduit afin d’être tout à fait certain de l’efficacité de sa feinte. Tout cela étant fait, il était prêt.

	Jugeant que l’attente était suffisante, il quitta sa berline bleue, laissée dans une rue de grand passage, franchit la porte cochère qui dissimulait l’ensemble immobilier et se faufila le long du petit jardin qui menait jusqu’à la porte de la résidence. Il sonna à l’interphone de l’appartement concerné. L’homme ne tarda pas à répondre et déverrouilla très rapidement la porte, en indiquant son étage. Cette précision était inutile, il connaissait déjà le numéro du logement. Il monta calmement, un sourire figé sur les lèvres. La première partie du plan à exécuter ne serait pas difficile, peut-être même agréable, puis il entra. L’appartement était particulièrement spacieux. Idéalement bien situé à Dijon, rue Clément Janin, c’était un magnifique cinq-pièces en duplex que l’homme, fier de son acquisition, vraisemblablement assez récente, ne manqua pas de lui faire visiter. Situé au dernier étage de la résidence, de grandes baies vitrées ouvraient sur une terrasse de cinquante mètres carrés sur laquelle de larges pots de bambous offraient un feuillage doré à l’hiver. L’harmonie était parfaite, un architecte d’art nouveau avait su mettre en valeur la luminosité du lieu, l’élégance d’un mobilier moderne se mêlait à l’alchimie naturelle de plantes d’intérieur. Une véritable réussite. Un bien incroyable joyau pour un petit chargé de mission !

	Il lui demanda comment il avait pu s’offrir ce luxe. L’homme, fier de pouvoir livrer quelques-uns de ses petits secrets, confia qu’il n’avait pas investi autant qu’il y paraissait. Ses relations lui avaient permis d’acquérir ce pied-à-terre à prix coûtant, ce qui était déjà en soi un bien bel exploit, et les aménagements correspondaient à un retour de service de la part d’un décorateur d’intérieur, à qui il avait fait obtenir de nombreux chantiers. Une sorte de commission en fait… Il avait donc fait une excellente affaire et lorsqu’il revendrait cette propriété, son bénéfice serait considérable.

	Après avoir achevé la visite, ils revinrent au salon et prirent place dans des canapés design en cuir crème, signés Tonin Casa, alliant évidemment beauté et confort, des cadeaux d’un ami politique reconnaissant de ses activités spéciales, selon les dires de l’homme.

	Revenant à sa mission, il ouvrit enfin sa mallette et sortit une des deux bouteilles de vieux malt écossais en guise de premier remerciement pour service rendu. L’homme la prit avec joie, ne dissimulant pas son penchant pour cet alcool, ni sa surprise sur le choix coûteux de ce whisky des Lowlands. Il n’était pas déçu mais il semblait en attente d’autre chose…

	Il ne le fit pas languir d’avantage et lui tendit l’enveloppe brune dans laquelle était dissimulée la liasse de billets. Un radieux sourire épanouit le visage satisfait de l’homme, qui eut cependant la décence de ne pas compter le butin offert. Cependant il remercia chaleureusement son hôte pour toutes ces largesses. Il lui proposa alors de déguster le vieux malt et prépara deux verres. L’homme, en fin connaisseur, avait proscrit les traditionnels « tumblers » anglais, trop largement ouverts, qui laissaient s’échapper tous les arômes. Il avait choisi des verres tulipe, souvent utilisés par les maîtres de chais, limitant les évaporations et permettant à l’œil de contempler la couleur jaune paille du précieux liquide.

	Il fit en sorte de le faire boire, plus qu’il ne l’aurait fait en dégustation. Le premier verre fut donc juste une mise en bouche, il fallait tester une nouvelle fois les effluves subtils que l’on trouvait dans ce malt et il le poussa à se resservir pour expérimenter et valider les sensations ressenties. Passé la puissance tannique, on lui découvrait un véritable tempérament de feu, riche en saveurs fruitées. Au nez, un mélange subtil d’herbes aromatiques se dégageait, ils hésitèrent tous les deux sur la dominance de la sauge ou peut-être, plus subtile encore, celle du cerfeuil… La délicatesse s’affirmait en bouche, saline et sucrée à la fois, elle se développait sur de jolies notes anisées.

	Enfin, au troisième verre, l’hôte proposa une touche d’eau fraîche pour « ouvrir » le whisky. Ils discutèrent alors des épices douces enfin délivrées, probablement de la cannelle, de la vanille mais aussi de la réglisse…

	L’homme se prêtait au jeu, totalement livré à sa passion. Il faisait rouler le verre dans sa main pour faire naître un mouvement circulaire et observait les traces à l’intérieur, se dessinant sur la paroi, caractéristiques de la viscosité du breuvage. Il humait régulièrement, en respirant normalement, et dans le souffle qui s’échappait de sa poitrine, on aurait pu détecter toute une foule d’odeurs jailli du nectar, auxquelles s’ajoutait la jouissance issue de cette dégustation.

	Il jugea le moment opportun pour s’en aller, la phase numéro un s’achevait, à l’exception d’un tout petit détail : son verre.

	Comme il informait son hôte qu’il allait se retirer, il se leva et, ce faisant, laissa glisser de sa main droite le verre tulipe qui se brisa contre le pied métallique de la table basse. Il maudit sa maladresse qu’il mit sur le compte de son excès de dégustation. L’homme disparut vers la cuisine quelques instants et revint avec une balayette et une pelle de ménage. Il ramassa délicatement tous les morceaux brisés, les porta dans sa poubelle et rangea ses ustensiles de secours.

	Il ne resta plus ainsi qu’un verre sur la table, comme si son hôte avait dégusté le vieux whisky, en solitaire, dans son salon. C’était parfait !

	 

	De retour dans sa voiture, il ouvrit le plan de Dijon et le contempla à la lueur du plafonnier. La deuxième phase de son programme devrait se passer sur les doubles voies Georges Pompidou. Il avait repéré un endroit où ces quatre voies surplombaient de plusieurs mètres la zone industrielle. C’était exactement là qu’il opérerait. Il fallait juste y amener sa victime. Pour cela son plan était simple. Il allait téléphoner à sa proie, en le conviant à un dîner imprévu à la Musarde, un excellent restaurant renommé à Hauteville les Dijon. Cet établissement n’était pas étoilé mais la finesse de ses mets et leur originalité avaient fait la réputation du chef. Le président du Conseil régional y venait régulièrement avec quelques acolytes, l’invitation paraîtrait ainsi tout à fait plausible, voire habituelle…

	Il vérifia l’emplacement de la rue Janin sur la carte, il faudrait juste le guider un peu pour être sûr de son itinéraire. Il prit, dans le coffre à main, deux sacs sombres et sortit de sa voiture. Il les utilisa pour dissimuler les plaques d’immatriculation de son véhicule. Avec la nuit venue, on ne se rendrait pas compte que ses plaques étaient dissimulées et donc illisibles.

	Il sortit son iPod de sa poche, le connecta à la radio de sa voiture et rechercha la piste voulue. Il lança la lecture pour vérifier l’enregistrement. On entendit alors dans le véhicule des discussions multiples, des bruits d’assiettes et de couverts… Il sourit.

	– Comme au restaurant, remarqua-t-il !

	Il régla le volume de la radio pour que l’intensité soit suffisante, puis il composa le numéro de celui qu’il avait quitté quelques instants auparavant ; il avait pris soin d’acheter un téléphone prépayé. Quelques sonneries retentirent et on décrocha.

	– Régis, je suis heureux que tu sois là ! C’est Félix ! Est-ce que tu es libre ce soir ? proposa-t-il, la voix à demi masquée par le bruitage.

	– Ça dépend pour quoi ! Je n’ai pas vraiment la tête au travail ! répondit l’homme qui, sans doute, dégustait encore le vieux malt.

	– Qui te parle de travail ? Je suis à la Musarde avec quelques amis et je pense que ce serait bien que tu viennes nous rejoindre… Ce dont nous discutons pourrait bien t’intéresser !

	– C’est à quel propos ?

	– Je préférerais en parler de vive voix, tu comprends ce que je veux dire ?

	– Ça ne peut pas attendre demain ?

	– Non, ils seront repartis. J’insiste pour que tu te déplaces, crois-moi, tu ne le regretteras pas !

	– Ok ! Je viens, fit-il à regret.

	– Nous t’attendons ! Ne passe pas par le centre-ville, j’ai mis un temps fou pour venir jusqu’ici. Il vaut mieux que tu rattrapes la lino21 puis monte à Hauteville par Ahuy, tu iras bien plus vite !

	– Entendu, mais il me faut une bonne demi-heure.

	– Pas de problème pour nous ! On ne bouge pas, on commande en t’attendant ! À tout de suite !

	Dans sa berline, il était satisfait de son appel. Il coupa le bruitage, démarra son moteur et attendit, tous feux éteints, que sorte l’homme à traquer. Il connaissait sa voiture : un cabriolet Mégane coupé noir. Il ne rivaliserait pas avec sa BMW, quelle que soit sa motorisation. La chasse, même courte, serait amusante, une fois de plus…

	Il n’attendit pas longtemps, l’odeur de la corruption fit sortir du nid, à grands pas, cet homme avide de richesse. Tant pis pour lui, cette fois-ci serait la dernière ! Cela faisait drôle de voir ce personnage, sans critère de beauté, se pavaner dans ce coupé sport. Qu’espérait-il avec sa calvitie avancée, ses yeux de fouine, son nez mince et proéminent ? Que l’allure de son véhicule compense l’absence d’attrait de sa silhouette ? Il puait le fric tape-à-l’œil, sans classe, et l’homme prêt à ramasser n’importe quelle femme pour un soir. Il ressentit un dégoût profond jusqu’à en éprouver des douleurs brûlantes à l’œsophage.

	Il quitta son stationnement et se cala derrière la Renault, suffisamment proche pour pouvoir accélérer dès qu’ils arriveraient sur les quatre voies. L’homme suivait le bon itinéraire, s’engouffrant rue d’Auxonne par laquelle il accéderait au boulevard Georges Pompidou. Il était près de vingt heures. À cette période de l’année, les rues sombres et froides étaient toutes désertes ; il en serait de même sur la lino. Ils passèrent les échangeurs d’entrée, puis les sorties de Mirande, de Quetigny et enfin celle de Saint-Apollinaire. C’était le moment !

	Il déboîta en accélérant et se tint quelques instants à la hauteur du cabriolet. Pour déstabiliser son adversaire, il ouvrit la vitre de son côté et klaxonna en faisant signe au conducteur. Celui-ci tourna la tête et la surprise marqua son visage.

	Alors, il accéléra légèrement pour le dépasser et freina subitement en se rabattant devant le cabriolet. Le conducteur pour éviter la collision donna un coup de volant vers la droite, fatal cependant pour lui. Sa voiture heurta à grande vitesse la barrière de sécurité et décolla de la route. Elle passa par-dessus la chaussée, vola quelques instants au-dessus du vide et tomba quelques mètres plus bas, tout près de la rue de Cracovie, dans un fracas retentissant.

	Il reprit sa course et sortit au rond-point suivant. Aucun véhicule ne passa sur les quatre voies. Il arrêta sa berline et sortit rapidement enlever les caches devant ses plaques. Puis remontant en voiture, il revint vers le lieu de l’accident en passant par les routes de la ZAE Capnord. Il prit la rue de la Brot l’Escaut qui remontait vers la rue de Cracovie. Il gara sa voiture devant un garage automobile dont le portail était resté ouvert, on ne l’identifierait pas s’il venait quelqu’un… Il prit dans sa mallette la deuxième bouteille de malt et s’approcha avec prudence de la voiture accidentée.

	Il remarqua la chance qu’il avait eue de s’attaquer à un cabriolet. Dans sa chute, le coupé s’était retourné, puis écrasé sur le toit. C’était comme si un énorme poing de géant l’avait aplati comme une galette.

	Il vérifia l’absence de témoin et tendit le bras au milieu des débris de verre pour atteindre la main sanguinolente du conducteur qui pendait dans le vide. Il chercha le pouls. L’homme avait cessé de vivre, il semblait tout désarticulé et du sang se répandait tout autour de lui.

	Il ouvrit la bouteille de whisky soigneusement, réinséra le bouchon dans le goulot puis la projeta à l’intérieur du véhicule accidenté. Elle éclata en morceaux qui se répandirent dans ce qui restait de l’habitacle, tandis qu’une odeur forte d’alcool envahissait la scène et que le liquide s’imprégnait dans les tissus.

	Il ne s’attarda pas plus longuement sur les lieux. Le travail était fini. Il revint à sa berline puis après l’avoir remise en marche, passa sous l’échangeur pour reprendre la direction de la Suisse.

	Dans deux heures, il serait à nouveau à la maison dans les bras de son épouse…

	L’affaire était terminée. Le Maître serait content.

	 

	 

	 

	
Chapitre 22

	Elliot Delmas courait dans les étages. Il avait reçu un appel de son collègue de la brigade criminelle et se précipitait vers son bureau. Depuis quelques jours, le bilan du contenu du disque dur de l’ordinateur du Professeur Benjamin Villard était sur le bureau de ce collègue et ce dernier voulait tout simplement en discuter avec lui.

	Quand Elliot entra chez son confrère, celui-ci s’appliquait à trier méthodiquement des photocopies :

	– J’espère que tu apprécieras, Elliot ! Je suis en train de bosser pour toi ! J’ai pris le temps de sortir tous les documents des différents fichiers. Ceux-ci sont en double pour toi car il me semble que cela t’intéressera. J’ai trouvé le nom de la société Metabcare sur laquelle tu travailles. Je ne me suis pas encore penché sur ces dossiers mais, sans doute, y verras-tu plus clair que moi ! lui dit ce dernier en lui tendant la dernière liasse.

	– Merci pour ces documents, Virgile ! Tu penses qu’il y a du lourd, là-dedans ?

	– Peut-être bien ! Mais il faut tout décortiquer ! Je t’ai copié aussi sur une clé des mails que nous avons trouvés. Des échanges entre le Professeur et certaines personnes de la société… Pour le moment, je n’ai pas encore eu le temps d’approfondir tout cela.

	– As-tu du nouveau sur cette enquête ? Avez-vous retrouvé la voiture ?

	– Je piétine un peu ! Je peux bien te l’avouer. Pas de trace de cette voiture, à croire qu’elle s’est complètement volatilisée ! Et pourtant les gars se donnent du mal et n’ont pas relâché les recherches. Aucun garagiste n’a vu de berline bleue, accidentée…

	– Tu as vérifié sur les caméras vidéo ?

	– Oui ! Malheureusement tu sais bien que les enregistrements sont écrasés toutes les 24 heures !

	– J’en déduis que tu n’as rien trouvé !

	– Rien, absolument rien !

	– Elle n’est peut-être pas en France, tout simplement !

	– Nous en sommes persuadés, mais aucun indice ne nous permet d’avancer ! La seule chose que nous savons, d’après les analyses de la peinture retrouvée sur le vélo, c’est qu’il s’agirait d’une BMW. En effet, cette couleur bleue est très spéciale : c’est le fameux bleu Monaco que cette marque privilégie. Donc a priori la berline serait allemande… Mais, malgré ce détail, nous ne progressons toujours pas davantage.

	– Et les témoignages de sa famille et de ses collègues ? Rien de bizarre ne ressort ?

	– Non ! C’était quelqu’un sans histoire, très droit dans son travail et aussi dans sa vie personnelle. Pas de maîtresse, pas de dispute conjugale, un mari apprécié et un père adoré par ses enfants, qui lui reprochaient juste de ne pas être assez présent… Au boulot, pas de souci. Tout le personnel l’appréciait. Il était connu pour son contact chaleureux auprès de ses malades. Rien de rien ! Pas un seul indice…

	– Bon ! Je vais éplucher ce que tu me donnes. Dès que j’ai fini, je t’appelle. Je bosse ça aujourd’hui de toute façon. Tu auras avancé sur le reste d’ici demain ?

	– Non, je ne pense pas ! J’ai encore un mort sur les bras depuis cette nuit… Et comme ce mort avait des relations en haut lieu, j’ai les fesses sur le gril ! Faut que j’avance en priorité sur ce cas !

	– Méfie-toi des relations qui peuvent te bouffer la vie ! Ce n’est jamais bon de bosser sous haute surveillance ! C’est quoi ton cas ?

	– Un mec du Conseil régional qui a sauté avec sa voiture du haut d’un échangeur ! C’était un proche du président Félix Polignac, alors tu comprends, ça fait beaucoup de bruit ! Il faudrait que l’enquête soit finie avant que j’en aie terminé les expertises. Cela ressemble à un suicide, ou à un accident tout bête ! Tu n’imagines pas la nuit que j’ai passée !

	– Et elle s’appelle comment ton huile ?

	– Régis Mitard ! C’est un chargé de mission…

	– Régis Mitard ? Je l’ai eu au téléphone, il y a juste quelques jours… Ça pour une coïncidence, c’est une coïncidence ! Il est mort ?

	– Ah, oui et bien raide ! Après le plongeon qu’il a fait…

	– Quand est-ce que l’accident est arrivé ?

	– Cette nuit ! Le légiste doit me donner ses conclusions d’une minute à l’autre… Moi, je dois repartir expertiser l’épave et, en plus, j’ai une perquisition à faire à son domicile avec tout le bazar : prélèvements, échantillonnages pour analyse…

	– Bon, je te laisse, Virgile ! Je te rappelle dès que j’ai trouvé quelque chose pour Villard. Ton affaire sur Mitard ne me laisse pas indifférent… On en reparle, d’accord ?

	– Pas de souci, Elliot ! Tu sais où me trouver, n’est-ce pas ? Là aussi, si tu as des tuyaux, ça m’intéresse !

	– Entendu et bon courage !

	Le capitaine Delmas restait abasourdi. Régis Mitard, à la voix nasillarde, sûr de lui, était mort ! Suicide ? Il trouvait cela bien curieux : ce n’était pas un homme qui semblait stressé par son travail. Pour avoir fréquenté nombre de chargés de mission au Conseil régional, il savait très bien qu’une grande partie de ces personnes n’avaient pas vraiment de projets. Ils jouaient plutôt un rôle de faire-valoir pour les politiques qui les avaient recrutés. Qu’est-ce qui aurait pu le conduire au suicide ? Lui qui paraissait si arrogant, voire outrecuidant, aurait-il été capable de se détruire ?

	Accident ? Que faisait-il en pleine nuit sur les boulevards extérieurs ? Il ne donnait pourtant pas l’impression d’être un homme débordant d’activités nocturnes. Cela dit, il fallait être prudent. Bien des enquêtes avaient mis en évidence que les apparences étaient souvent trompeuses…

	Quoi qu’il en fût, dans le milieu des politiques, l’enquête sur une mort subite n’était pas sans révéler quelques manipulations ou chantages. Cela risquait d’être fort intéressant ! Au moment même de l’annonce de la mort de Mitard, le lieutenant Latruffe recevait de lourdes pressions. Quand les influences se manifestaient aussi rapidement, il fallait toujours user de prudence. Les découvertes risquaient d’être gênantes et, dans ces cas-là, la position de l’enquêteur n’était jamais la meilleure et de loin…

	– Pauvre Latruffe ! Tu n’es pas mieux loti que moi, sur ce coup-là ! Bienvenue au club des emmerdes, mon pote ! pensa Elliot.

	De retour dans son bureau, le capitaine ouvrit les documents que lui avait remis son collègue, les étala en face de lui et commença l’exploration.

	Il trouva des contrats passés avec la société Metabcare et différents protocoles d’études cliniques qui semblaient avoir été rédigés à des dates différentes, s’étalant sur sept à huit mois. Sans doute, les protocoles avaient-ils évolué en fonction de la connaissance des produits testés ? Il tirerait cela au clair avec l’équipe du professeur, un simple coup de téléphone le ferait avancer.

	Il s’arrêta sur un autre dossier qui semblait rassembler des données analytiques. Certains constituants étaient identifiés dans différents tableaux ; la quantité théorique était rapportée dans une colonne tandis que la quantité réelle mesurée figurait dans une autre. Cela avait l’air de porter sur des analyses de gélules, vraisemblablement fournies par la société Metabcare, puisque c’était le nom qui ressortait dans les lots d’identification des matières premières. Le nom de la société qui avait réalisé ces analyses chimiques était précisé sur le haut des documents, de même que celui du responsable ayant validé et signé les résultats. À la lecture de ces tableaux, une chose interpella le capitaine : une liste de composés présents uniquement sous forme de traces, alors que la concentration théorique annoncée imposait des quantités importantes. Le composant principal semblait être seulement de l’huile d’olive dans une catégorie de gélules car la concentration donnée était plus que prépondérante.

	Dans les documents donnés par le lieutenant Latruffe, Elliot trouva de nombreux mails venant de la messagerie du Professeur Villard. La plupart concernaient des échanges entre le médecin hospitalier et Arlette Coléoni ou même Wladimir Wothan. Ils discutaient des protocoles, des populations de patients à recruter, des analyses complémentaires à faire sur des biopsies de graisses, voire de muscles…

	Un mail attira plus particulièrement l’attention d’Elliot. Arlette avait envoyé un document avec un intitulé surprenant pour un échange professionnel puisqu’il était noté « personnel : ultra-confidentiel ! »

	– Pourquoi a-t-elle noté personnel ? se demanda Elliot en ouvrant le document joint.

	Il y était question d’une étude clinique réalisée à Genève par la société Metabcare. Elliot n’y comprenait pas grand-chose, il n’était pas scientifique, mais il comprit à la lecture des conclusions que les résultats n’étaient pas très bons. L’étude n’avait pas permis de mettre en évidence l’efficacité des produits testés chez l’homme.

	Il copia le document Power Point sur son disque dur, écrivit un mail au docteur Houdon et rapporta le document en pièce jointe.

	« Docteur Houdon,

	Pouvez-vous, s’il vous plaît, jeter un œil au document joint et me donner vos conclusions ? Ce document doit rester confidentiel et ne doit pas être communiqué. Merci de votre aide pour la compréhension de ces bilans. Bien cordialement. ED »

	Dans ce diaporama, il retrouvait des chiffres qu’il avait déjà vus dans les tableaux d’analyses. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Les analyses et les études cliniques concernaient-elles les mêmes lots de gélules ? Pourtant cette étude avait été menée à Genève, pas à Dijon… Comment le professeur Villard s’était-il procuré des gélules de ce lot ?

	Il trouva la réponse en continuant ses explorations des mails échangés avec Arlette Coléoni. Benjamin Villard lui demandait pourquoi les résultats de l’étude clinique n’étaient pas portés à la connaissance de tous les participants du projet. Arlette lui répondait que l’inefficacité démontrée était due à un problème d’assimilation des composés dans les gélules, du moins c’est ce qu’avait évoqué Gérard Daniel Pirellot lors d’une réunion de bilan, avec le médecin qui avait conduit cette étude à Genève. Le PDG n’avait pas diffusé ces résultats puisqu’il considérait cette étude non représentative de la potentialité de son composé. Dans un autre mail, le professeur Villard demandait à Arlette de lui faire parvenir des lots des gélules utilisées dans l’étude. Puis il trouva un message de remerciement qui accusait la bonne réception des colis. Les lots mentionnés dans ce mail étaient bien ceux utilisés pour toutes les analyses ; Arlette les lui avait fait parvenir.

	Une petite sonnerie l’interpella sur son ordinateur : un mail venait de lui parvenir.

	Il bascula sur sa messagerie et constata l’arrivée de la réponse du docteur Houdon.

	« Ce document est le bilan d’une étude clinique réalisée avec le composé que nous avons en étude. Il a été testé sur une centaine de patients : cinquante dans un groupe témoin ne recevant pas le composé mais seulement le véhicule (gélule avec le support huileux) et cinquante patients dans un groupe recevant le composé (gélule dont le support huileux comprenait les différents constituants du composé étudié). Les résultats montrent tout simplement l’inefficacité du composé ! Il n’y a en effet aucun effet bénéfique sur le taux de lipides circulant dans le sang, aussi bien sur le cholestérol que sur les triglycérides… Ce qui me surprend, c’est de ne pas avoir eu connaissance de ces résultats qui datent seulement de trois mois ! De plus, dans nos propres études internes, nous sommes confrontés au même problème d’inefficacité, sur différents modèles de pathologie… Nous avons réalisé ainsi cinq études sur lesquelles nous ne voyons rien, ni de signifiant, ni de significatif ! J’ai déjà fait des rapports en ce sens à notre PDG, Monsieur Pirellot, et au professeur Wothan. Ils ont toujours refusé de valider ces expérimentations ! Les seuls effets positifs que nous ayons eus, étaient ceux obtenus avec un lot très ancien que Madame Coléoni nous avait envoyé aux débuts de nos activités. Je dois vous préciser que tout récemment, la dernière étude effectuée avec un tout nouveau lot envoyé par David Weiss a montré des résultats plus qu’étonnants, puisque cette composition s’avérait plus efficace que des médicaments commercialisés pour réduire les dyslipidémies. Cela m’a d’ailleurs bien interloquée et je m’en suis ouverte au professeur Wothan. Je n’ai pas eu à ce propos, de retour de sa part, ni de personne d’autre…

	Pour conclure, le document que vous avez en main montre que le composé sur lequel nous travaillons n’a aucune activité thérapeutique ! Je vous reprécise d’ailleurs que nous ne sommes pas les seuls à investir de l’argent sur cette création puisqu’il y a trois équipes hospitalo-universitaires qui reçoivent des subventions importantes de la région, de l’Europe… pour travailler ce composé inactif !

	Que faire ? Je vous le demande ! Je ne comprends pas ce manque de stabilisation des effets selon les lots, allant donc jusqu’à l’inefficacité ! Cela représente tout de même cinq études sans activité sur sept études menées…

	Voilà pour mes commentaires du moment. Si vous avez besoin d’informations plus complètes, n’hésitez pas à m’appeler.

	Vous souhaitant une bonne journée.

	Bien cordialement

	Bertille Houdon. »

	Ainsi le docteur Houdon confirmait ce qu’il avait cru comprendre. De plus, elle semblait bien suspicieuse sur ces changements de puissance thérapeutique, sans doute, cela devait-il être un fait inhabituel pour qu’elle s’en soucie autant ? Il regrettait de ne pas suffisamment connaître ce domaine pour mieux appréhender certains points.

	Quoi qu’il en fût, il était évident que le professeur Villard n’était pas satisfait des résultats de cette étude puisqu’il avait envoyé plusieurs mails à Gérard Daniel Pirellot, pour lui signifier son incompréhension sur le manque d’activité du produit. Le professeur n’hésitait pas à manifester son mécontentement à investir dans une nouvelle étude clinique avec un composé, dont l’activité était bien trop aléatoire. Les échanges avec le PDG n’étaient pas vraiment courtois. Ce dernier lui demandait comment il s’était procuré ce document, qui, pourtant, ne lui avait pas été remis. Pirellot considérait que le professeur manquait de confiance, mettait en doute son intégrité, lui demandait encore qui l’avait soudoyé pour réagir de la sorte et essayer de « casser » les contrats qu’on s’évertuait à mettre en place avec la région pour tout le monde.

	Les réponses du professeur Villard étaient fermes ; il accusait l’industriel de vouloir mentir aux scientifiques impliqués dans le projet. Il demandait de toute urgence une réunion avec les différents intervenants pour qu’une discussion puisse tirer au clair les aléas des préparations et trouver les moyens efficaces pour valider les différents lots produits en termes de qualité et de concentrations. Deux ou trois mails du professeur Wothan arrivaient en fin de course, pour essayer de calmer les échanges, mais il soutenait lui aussi la programmation d’une réunion à Dijon dans les jours à venir. Il épaulait les demandes du professeur Villard, certes, mais il essayait de cibler les difficultés afin d’obtenir des préparations de composition et d’efficacité très reproductibles, dans la mesure où il n’y avait pas encore d’automatisation des processus de fabrication… Elliot sentit qu’il essayait vraiment de ménager les deux parties.

	Cet échange de mails donnait une lumière nouvelle sur la mort du professeur. En effet, ces envois avaient eu lieu à peine une semaine avant la mort de Benjamin Villard. De plus, ce dernier avait fait doser les compositions des gélules et les résultats s’étaient avérés très différents de ce qui était attendu. Même sans être un professionnel de la chimie et de la pharmacologie, Elliot comprit que là, se trouvaient certainement les raisons de la mort du chef de service. Une hypothèse s’imposa tout simplement à ses yeux. S’il avait découvert une supercherie scientifique et qu’il avait tenté de s’y opposer ? Peut-être même soupçonnait-il plus que cela ? Mais les échanges s’arrêtaient là, Elliot ne pouvait en savoir davantage.

	Était-il raisonnable de penser que le PDG de Metabcare avait fait tuer Benjamin Villard ? Qu’est-ce que son silence rapportait à l’industriel ? Il fallait le découvrir au plus vite.

	De toute façon, avoir une première piste, c’était toujours mieux que pas de piste du tout, même si celle-ci s’avérait un peu tirée par les cheveux.

	Elliot continuait à réfléchir, les yeux perdus au loin, se forçant à reprendre l’évolution de la situation. Villard avait reçu les informations sur l’étude clinique par Arlette Coléoni. Il lui avait demandé ensuite de lui faire parvenir des gélules. Elle l’avait fait… Elle avait été en quelque sorte une complice. Et si elle était allée plus loin, en révélant au professeur Villard certaines anomalies qu’elle avait surprises dans sa propre société ? Elle travaillait avec lui depuis plusieurs mois, sans doute avait-elle développé une réelle relation de confiance avec lui. De son côté Villard était réputé pour être un homme intègre, aussi avait-il reçu avec sérieux ses interrogations non seulement sur le bien-être des patients mais aussi sur l’efficacité ? Il y avait à creuser sur son rôle dans cette affaire.

	Elliot constatait qu’elle ne participait pas aux échanges de mails, pourquoi ? Benjamin Villard essayait-il de la protéger, de ne pas l’impliquer directement ?

	Et puis, il se souvint d’une chose que lui avait confiée Bertille Houdon, lors de sa visite au laboratoire dijonnais : Arlette Coléoni était morte dans un accident de voiture…

	À la lumière de ce fait, sa piste d’un seul coup ne lui parut pas si stupide et prenait même de l’ampleur.

	Par ses échanges avec le professeur Villard, Pirellot avait compris que la fuite des documents venait d’Arlette. Il n’acceptait pas d’être mis en danger par les agissements inconsidérés de cette dernière. Ne pouvait-on pas envisager qu’il s’en fût tout simplement débarrassé ? Sans doute avait-elle trahi sa prise de position, en dévoilant des oppositions ou des incompréhensions, voire des secrets ?

	Elliot savait qu’il tenait enfin quelque chose de sérieux, il en avait le pressentiment. Dans sa tête tout prenait forme mais il devait aller plus loin. Ses présomptions n’étaient pas suffisantes.

	La mort d’Arlette n’était pas intervenue assez rapidement, puisqu’elle avait eu le temps de confier des éléments importants à Villard, il avait donc aussi fallu se séparer de ce dernier…

	Le capitaine Delmas avait la conviction qu’il était sur une voie intéressante, son flair ne le trompait pas. Il fallait chercher en ce sens. Il n’avait aucune information sur l’accident du médecin suisse. Il allait reprendre contact avec son ami helvète pour obtenir quelques éléments.

	Il téléphona au docteur Houdon et lui demanda quand Arlette Coléoni était décédée. Elle lui donna ce renseignement ainsi que le lieu de l’accident et lui reprécisa tout ce que le professeur Wothan lui avait expliqué. Il en profita pour la remercier de ses commentaires sur l’étude clinique et lui recommanda le silence absolu à propos de cette étude.

	Elliot envoya un mail en Suisse. Il espérait que son collègue pourrait lui donner de nombreux éléments lui permettant ou non de lier les deux décès…

	 

	Quand il revint à son bureau le lendemain matin, Elliot se précipita sur sa messagerie. Il avait reçu des informations. Son ami lui avait scanné le procès-verbal concernant l’accident d’Arlette Coléoni. Sa voiture avait heurté la barrière de sécurité de l’autoroute, puis elle était tombée dans le ravin. Elle avait fait une chute de plus de vingt mètres. La passagère avait été retrouvée quatre jours après l’accident. Des analyses avaient été faites sur le cadavre. Pas d’alcool, pas de drogue… Parmi ses affaires personnelles, retrouvées dans la carcasse de la voiture, des antidépresseurs, des dossiers, des pierres multiples dans un coffret. On mentionnait qu’il en manquait une, un emplacement restait vide… Les conclusions de l’enquête s’orientaient vers un accident ou plus certainement un suicide, car on ne distinguait pas de trace de freinage sur la route avant l’impact contre la barrière de sécurité. Les seules traces de freinage relevées correspondaient à des pneus beaucoup plus larges que ceux de la voiture de la victime et n’étaient pas dans la trajectoire suivie avant le saut dans le ravin ; celles rapportées dans le dossier étaient sur le côté, parallèlement à la direction du véhicule de Madame Coléoni. Les policiers suisses avaient eu du mal à les mettre en relation avec cet accident. Ces traces pouvaient tout aussi bien avoir été faites par un autre véhicule à un moment différent, la veille ou le lendemain du drame.

	Un détail frappa Elliot au milieu de sa lecture. Dans la description de l’état de la voiture accidentée, on avait rapporté l’existence de peinture bleue sur le pare-chocs arrière. Arlette avait-elle eu un accrochage auparavant avec un véhicule de cette couleur ? Comment le savoir ?

	Il trouva les coordonnées de la fille de la victime qui avait alerté la police suisse, signalant la disparition de sa mère.

	D’instinct, il composa le numéro de portable qu’il avait sous les yeux. Une voix jeune lui répondit.

	– Capitaine Elliot Delmas de la brigade financière de Dijon. Je me permets de vous contacter car je mène une enquête sur la société Metabcare, société dans laquelle votre mère a été employée. Je viens de lire le rapport concernant l’accident de votre mère en Suisse, et j’aurais voulu vous poser quelques questions. Auriez-vous quelques instants à m’accorder ?

	– Oui, absolument ! Vous me dites que vous faites une enquête sur la société Metabcare ? Quel rapport avec la mort de ma mère ?

	– Mon enquête n’est pas officielle mais je pense que cette société cache un certain nombre de choses. Pouvez-vous me dire ce que vous savez sur le relationnel de votre mère avec le PDG Gérard Daniel ? Votre mère se confiait-elle à vous à ce propos ?

	– Maman restait très discrète, elle savait que je n’approuvais pas ses engagements.

	– Que voulez-vous dire ?

	– Le PDG n’était pas qu’un chef d’entreprise, vous devez le savoir… Ma sœur et moi n’avions pas vu d’un bon œil l’engagement de notre mère dans ce mouvement. Maman s’était laissée enrôler dans cette sorte de secte après le décès de Papa. Elle était vulnérable et déprimée. S’investir dans leurs activités lui avait donné l’illusion de servir une cause, d’être utile à des patients, du moins, c’est ce qu’elle croyait.

	– Et ?

	 Les derniers temps, elle n’allait pas bien du tout. Elle était sous antidépresseurs car elle avait eu de violentes altercations avec Gérard Daniel. Elle me disait souvent, qu’il lui faisait peur. Elle n’avait plus qu’une envie : quitter leur société.

	– Savez-vous pourquoi elle avait ces problèmes avec son patron ?

	– Non, Maman ne m’avait rien dit excepté qu’elle n’acceptait plus ses décisions. Elle en avait perdu le sommeil et avait recours aux médicaments pour se reposer…

	– Pensez-vous que son accident soit un suicide ?

	– Non, absolument pas. Je l’avais d’ailleurs dit à la police suisse qui me le suggérait. Maman avait tendance à être déprimée de temps en temps, mais elle s’est toujours battue en toutes circonstances. Elle ne fuyait pas les difficultés, ça, j’en suis sûre. Comme je suis certaine qu’elle ne s’est pas suicidée. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle avait un nouveau travail qui l’attendait.

	– Un nouveau travail ?

	– Oui, elle me l’avait annoncé quelques semaines avant sa mort, ma sœur était au courant aussi. Maman était trop contente car elle allait quitter la Suisse. Elle avait accepté un poste de médecin du travail à Lyon. On allait enfin se retrouver un peu plus. Il était même prévu qu’elle loge chez moi, le temps de finaliser l’achat d’un appartement. Elle s’entendait bien avec mon mari et mes enfants. Elle était tout heureuse de cela ; c’est d’ailleurs ce qui lui permettait de tenir face à Gérard Daniel.

	– Avait-elle annoncé son départ à son patron ?

	– Je pense que oui puisqu’elle devait quitter la Suisse trois semaines après son accident. Elle avait programmé son déménagement. J’ai récupéré ses papiers et j’ai retrouvé tous les devis qu’elle avait fait faire ! Tout était finalisé !

	– Savez-vous si votre mère avait eu un accident de voiture avec une voiture bleue ? Un accrochage ? Les policiers ont mentionné la présence de marques bleues à l’arrière de l’épave…

	– Non, Maman ne m’en a jamais parlé. Elle était très méticuleuse et sa voiture était comme neuve malgré son âge. Non, je suis désolée, je ne sais rien à ce propos. Ils m’ont dit qu’elle n’a pas freiné…

	– Oui, elle n’en a peut-être pas eu le temps. Tout simplement !

	– Pensez-vous qu’elle se soit tuée volontairement, osa la jeune femme malgré tout. Vous savez, Capitaine, c’est une hypothèse qui m’obsède depuis son décès. J’en ai beaucoup parlé avec ma sœur. Nous sommes du même avis toutes les deux, cela ne nous paraît pas possible ! Vous, vous avez un œil nouveau sur son accident et surtout vous restez objectif. Qu’en pensez-vous ?

	– Je pense comme vous, Madame ! Pour le moment, j’ai quelques idées à vérifier avant de vous en dire plus, mais je ne crois pas au suicide de votre mère.

	– Que voulez-vous dire avec quelques idées ?

	– J’ai des pistes, ici, à Dijon. Nous avons la mort suspecte d’un professeur hospitalier avec qui votre mère a travaillé et semblait proche. Il a été écrasé par une voiture bleue, une grosse berline…

	– Et les traces bleues sur la voiture de Maman ? Vous pensez que…

	– Je ne pense rien pour le moment, si ce n’est que ça ne semble pas être un suicide. Laissez-moi le temps de progresser dans l’affaire qui me préoccupe. Je vous promets cependant que je vous tiendrai au courant de mes découvertes.

	– Si je peux vous aider d’une quelconque façon, faites le moi savoir… Connaître la raison de la mort de Maman est essentiel pour moi, pour ma sœur aussi d’ailleurs…

	– Vous m’avez dit que vous aviez récupéré les affaires de votre mère ?

	– Oui, il a bien fallu débarrasser son logement. Nous avons vendu la majorité de ses meubles mais pour le moment, j’ai encore tous ses dossiers. Je n’ai pas eu le courage de mettre le nez dedans, vous comprenez ?

	– Pourriez-vous me confier les documents que vous avez ? Les documents professionnels, j’entends ! Je vous les rendrai après analyses…

	– Certainement, mais cela constitue un volume important !

	– Pas de souci ! Envoyez-les-moi par Chronopost. Ce serait bien que je les aie sans tarder. J’espère trouver des éléments pour mon enquête.

	– Vous pouvez compter sur moi. Je vais les mettre en cartons et vous les fais parvenir rapidement. Laissez-moi un ou deux jours !

	La capitaine donna ses coordonnées à la jeune femme et promit de la tenir informée de toutes ses découvertes. Il la remercia pour les informations qu’elle venait de lui apporter, ainsi que de sa coopération.

	En raccrochant, Elliot était convaincu qu’Arlette avait été éliminée. Elle s’apprêtait à quitter la secte, après y avoir joué un rôle important, puisqu’elle faisait des conférences aux adeptes, en relais de Gérard Daniel. Il ne pouvait pas accepter de la voir s’en sortir aussi facilement. Elle représentait un danger potentiel…

	Il fallait découvrir ce qu’elle savait et comment on l’avait exécutée. La tâche était ardue mais il fallait y parvenir pour résoudre le mystère de ces deux morts gratuites.

	 

	Elliot renvoya un message à son collègue helvète. Il l’informa du meurtre du Professeur Villard par un chauffard conduisant une berline bleu Monaco. Il lui demanda s’il pouvait vérifier l’identification de la couleur bleue trouvée à l’arrière du véhicule d’Arlette. D’autre part, il lui demanda de lui envoyer des photos des traces de freinage qu’il avait mentionnées dans le rapport. La berline responsable du meurtre du médecin français était probablement une BMW, il voulait juste vérifier si l’empreinte des pneus validait cette hypothèse. S’il arrivait à montrer cela, il pensait que l’accident d’Arlette Coléoni était lié à la mort du Professeur. Les deux décès seraient alors à considérer comme des crimes prémédités.

	 

	 

	
Chapitre 23

	Personne n’avait travaillé entre Noël et le premier janvier. Le laboratoire était fermé. Il n’y avait plus d’astreinte à assurer car plus d’animaux en zootechnie. N’ayant pas eu de livraison de nourriture pour les souris, l’équipe du Docteur Houdon avait euthanasié les derniers animaux en étude. Cela ne servait à rien d’interrompre un traitement en cours d’étude pour le reprendre trois ou quatre semaines après. Tout était perdu. Il était donc préférable de tout arrêter. Pour essayer de sauver cette dernière expérimentation, Bertille avait pourtant envoyé des mails d’alerte à son patron, au directeur de développement et au professeur Wothan. Celui-ci avait avoué son impuissance et, faute de réponse de Gérard Daniel Pirellot, avait validé l’euthanasie ainsi que la fermeture du laboratoire pendant les fêtes. Les salariés avaient posé des jours de congé.

	Ainsi, pour la première fois depuis l’ouverture du laboratoire, personne n’était venu pendant le week-end et les jours fériés assurer l’entretien des animaux. Chaque membre de l’équipe avait apprécié le fait de rester chez soi, d’autant qu’ils n’avaient jamais pu obtenir quelconque compensation de la part de leur patron pour ces surveillances nécessaires mais cependant contraignantes. Dans toutes les sociétés normalement constituées, les astreintes des week-ends et des jours fériés pouvaient être récupérées en temps. Quelques fois, cela pouvait donner lieu à une compensation financière. Dans le dernier groupe industriel où Bertille avait passé une dizaine d’années, elle avait pu demander à la direction des ressources humaines d’intégrer aussi des remboursements des frais d’essence occasionnés par les allers-retours du personnel pour les jours de garde… Rien de tout cela n’avait été envisageable avec Gérard-Daniel Pirellot, qui, par principe, avait rejeté d’un bloc toutes les propositions ou demandes de ses salariés.

	Ainsi, chez Metabcare, Bertille s’était acharnée à demander l’application de la loi pour les récupérations du travail le week-end mais face au mutisme du PDG et au manque de persuasion de Wladimir Wothan, elle avait fini par se résigner. Elle avait pourtant la chance inouïe d’avoir une équipe consciencieuse qui avait pris la décision d’assurer, malgré tout, les astreintes qu’imposaient leurs activités scientifiques. Chacun avait montré de la bonne volonté pour que tout se passe bien, dans la réalisation de leurs études et aussi, dans l’espoir d’un développement durable de leur laboratoire. Tous bien sûr, sauf le PDG !

	 

	Ces cinq jours de congé leur avaient permis d’oublier momentanément la situation ambiguë dans laquelle ils se trouvaient. En franchissant les dernières marches menant à l’étage du laboratoire, Bertille sentit toutes ses angoisses peser à nouveau trop lourdement sur ses épaules. Elle avait eu du mal ce matin, à sourire à ses enfants en les conduisant au collège et au lycée. Une boule lui serrait la gorge et, si elle avait eu le choix, elle serait partie en courant dans les champs en compagnie de son chien, au lieu d’aller vers sa porte de bureau en cherchant ses clés…

	Le choix ! Elle n’avait pas toutes les cartes en main qui lui auraient permis de le faire, ce choix, malheureusement… Une certitude s’affirmait cependant, elle aurait donné cher pour ne plus être liée à cette société. Ses collaborateurs pensaient la même chose. Ils en étaient tous là !

	– Que de gâchis ! pensa-t-elle en ouvrant son bureau.

	Chacun avait d’emblée apporté son enthousiasme pour faire naître cette nouvelle société, pour monter ce nouveau laboratoire dans un domaine d’avenir et innovant. Tout le monde avait donné le meilleur de soi pour faire avancer le développement ; le challenge était tellement motivant que toutes les compétences avaient été utilisées pour potentialiser le peu de moyens dont ils disposaient.

	– Tous ces efforts pour quoi ? lâcha-t-elle encore, en s’asseyant dans son fauteuil.

	Elle démarra son ordinateur portable qu’elle venait de rebrancher sur la base. Elle s’était efforcée de ne pas l’ouvrir pendant les jours de fête. Sa seule priorité avait été sa famille. Elle avait pourtant reçu un ou deux appels téléphoniques d’un numéro qu’elle n’avait pas identifié immédiatement. Elle avait écouté le message que David Weiss lui avait laissé et n’avait pas donné suite.

	– Après tout, avait-elle pensé, je suis en vacances donc pas forcément joignable ! Ils ne sont jamais présents en temps normal, je ne vois pas pourquoi il faudrait encore que je sois disponible… Elle avait d’ailleurs fermé son téléphone portable pendant tout le reste des congés.

	La liste des mails n’était pas très longue. Elle ouvrit en premier celui du responsable scientifique du groupe industriel avec lequel elle avait des contacts de travail depuis plus d’un an. Il lui souhaitait une bonne fin d’année et lui présentait ses vœux pour la nouvelle. Il lui précisait aussi, que ses collègues de la qualité et du développement, ainsi que lui-même, avaient exigé une visite de la société Metabcare en Suisse. Ils voulaient voir les locaux, connaître les personnes qui travaillaient dans ce groupe autour de M. Pirellot et rencontrer aussi la personne responsable de la production. La date était déjà fixée à la troisième semaine de janvier. Il souhaitait vivement sa présence ainsi que celle de Valentine et se permettait de l’en informer directement. Bertille constata que son patron et le professeur Wothan étaient tous les deux en copie de ce mail. Qu’on s’adresse ainsi directement à elle, ne plairait certainement pas à son PDG ! Il détestait que l’on exige des choses à sa place.

	Elle avait encore trois autres mails qu’elle ouvrit sans grande hâte. Ils venaient de la messagerie de David Weiss mais étaient signés de Gérard-Daniel Pirellot. Le premier datait du 26 décembre et lui demandait de lui faire parvenir par retour de mail, le détail de programmation des études prévues pour les industriels de l’agroalimentaire. Sans doute l’annonce de la réunion prévue fin janvier devait être à l’origine de cette demande… Le second mail envoyé le lendemain redemandait exactement le même document. Le troisième parti le soir du même jour dévoilait le caractère impatient et emporté de leur PDG.

	« Madame,

	Voilà plusieurs mails que je vous renvoie et qui restent sans réponse de votre part. Vous savez pourtant la situation délicate dans laquelle nous nous trouvons et vous faites fi des urgences. Votre insouciance et votre manque de professionnalisme nous exposent aujourd’hui à des décisions capitales pour votre groupe. Vous seule en serez responsable. Je vous prie de m’envoyer sur-le-champ les documents demandés.

	D’autre part, je vous demande de prendre en charge le dossier qualité que nous devons remettre à la Société D… Madame Moissac pourra mettre son excès de zèle à exécution et proposer pour une fois des évolutions pertinentes qui serviront nos intérêts… J’attends le dossier de qualité complet pour le trois janvier. Il serait temps de vous investir à bon escient pour que l’on puisse décrocher l’étude sur les animaux transgéniques.

	J’attends de vos nouvelles.

	GDP. »

	Comme mail de vœux pour la nouvelle année, on aurait pu trouver mieux ! L’avantage, c’est que la prose du patron permettait à Bertille de bien se remettre dans l’ambiance de travail.

	Heureusement, il y avait un mail du professeur Wothan. Outre les souhaits qu’il émettait pour chaque personne du groupe, il terminait son message par « Je tenais à vous remercier pour le gros et important travail que vous avez fait… Ce travail s’est souvent fait dans des conditions difficiles, soyez tous certains que j’en suis bien conscient. Bien cordialement. WW. »

	Que fallait-il en penser ? Qu’il livrait à tous son impuissance à gérer son associé ?

	Cela restait de belles paroles qui ne menaient à rien de particulier, surtout pas à une amélioration d’échanges entre la direction et le groupe dijonnais… Des paroles pour les inciter à aller encore plus loin dans une certaine abnégation, en pensant obtenir une reconnaissance quand les finances s’amélioreraient… Bertille jugea ce mail bien puéril.

	– Vous arrivez bien trop tard, Monsieur le Professeur ! Les pigeons se sont envolés et vos mots hypocrites ne nous stimuleront plus… Nous sommes arrivés beaucoup trop loin et la destination de ce dernier voyage ne nous satisfait pas du tout. Votre jeu devra continuer sans nous !

	Elle se concentra pour répondre au mail insultant de son patron car il fallait une réponse et s’employa à rechercher les meilleures tournures pour lui faire comprendre son silence.

	« Monsieur Pirellot,

	Je vous présente au nom de l’équipe dijonnaise une bonne année et nous souhaitons tous ici la réussite du laboratoire Metabcare. Nous vous remercions des délicates paroles que vous avez eues envers une partie du groupe dans le mail du 27 décembre, mail envoyé alors que nous étions tous en vacances, donc absents physiquement du laboratoire. Vous en aviez reçu l’information et la validation par le Professeur Wothan la semaine précédente, vous ne pouviez donc ignorer notre absence du laboratoire. Les documents que vous demandez avec une urgence étonnante, vous ont été renvoyés par mail le lendemain de la réunion à Paris avec les industriels, soit en fait, il y a plus d’un mois ! Ils doivent encore figurer dans la longue liste de mails que je vous ai fait parvenir et qui sont restés à ce jour sans réponse de votre part. En prenant la peine de les ouvrir et de les lire, vous pourrez constater que mon professionnalisme a juste eu une petite longueur d’avance sur le vôtre ! Quant à la pertinence de Madame Moissac, elle a, à ce jour, fait largement ses preuves. Dois-je vous rappeler qu’elle vous a alerté du manque de rigueur et de répétabilité de votre production ? Ses mails d’alertes sont tous encore disponibles dans votre messagerie, dois-je vous les faire parvenir une nouvelle fois pour que vous en preniez enfin connaissance ?

	Notre travail est donc à jour en regard de vos demandes, pour ne pas dire bien en aval de vos attentes. Il vous suffit d’ouvrir vos mails et de les lire.

	Je vous en souhaite d’ailleurs bonne lecture en vous remerciant des preuves de confiance que vous nous témoignez et qui nous touchent profondément, soyez en sûr !

	Bien cordialement. »

	Bertille prit soin d’enregistrer son message et le transféra à son avocat ainsi que les messages qu’elle avait reçus de son patron.

	Elle tenta de joindre l’homme de loi par téléphone. Il décrocha rapidement et Bertille l’informa des dernières frasques de son patron. Elle attendait qu’il prenne connaissance du courrier retour, qu’elle venait de rédiger, afin de s’assurer qu’il ne pouvait être considéré comme outrageant envers son supérieur. Il lui assura qu’il regarderait cela très rapidement et l’informa qu’il venait de terminer leurs dossiers de plainte pour alerter le Conseil des Prud’hommes. Il ferait parvenir, dans la journée, l’intégralité de ses conclusions à chacun des intéressés. Il demandait une relecture de ses calculs et de ses propositions puis une validation de la part de chacun. Dès qu’il aurait le retour de tout le monde, il enverrait les dossiers à la cour et il leur faudrait alors composer avec l’attitude de leur supérieur. Il recevrait en même temps que la justice, les plaintes de ses salariées. Il avait également rédigé une lettre d’alerte, qu’il lui joindrait, pour avis et relecture. Si tout était validé, chaque membre de l’équipe n’avait plus qu’à y apposer sa signature tout au bas, puis l’envoyer à Monsieur Pirellot avec accusé de réception… Bertille informa son ami avocat de la réunion programmée en Suisse. Il faudrait peut-être attendre une à deux semaines avant de faire partir les dossiers au tribunal des prud’hommes… Par prudence. Elle le laissa cependant seul juge pour ce faire, il avait le temps de réfléchir sur ce point, mais ne comptait pas particulièrement retarder son action. Plus vite le groupe aurait fait ces démarches, plus vite ils se sentiraient déchargés d’obligation envers leur patron…

	L’avocat tint parole et lui envoya un mail en réponse après avoir pris connaissance des différents documents. Il validait son message, rien à modifier et se réjouissait du ton utilisé par le PDG… Ce serait une bonne pièce à verser au procès, prouvant le peu de considération qu’il avait envers son équipe dijonnaise ! Il joignait également la lettre d’alerte et Bertille pensa que celle-ci tombait vraiment bien puisqu’elle pouvait tout à fait correspondre à une réponse directe aux insultes de leur PDG.

	 

	Au cours de la journée, chacun reçut les documents de l’avocat et travailla à la relecture de ces pièces. Ils avaient passé jusqu’alors une journée assez détendue, ne se faisant aucune illusion quant à leur avenir ! Ils avaient échangé et commenté les envois insultants de leur PDG. En effet, désormais, Bertille ne cachait plus à son groupe les heurts qu’elle avait avec ce dernier.

	Et puis il y avait eu un coup de téléphone de Wladimir Wothan pour souhaiter de vive voix, à tous, ses bons vœux pour la nouvelle année. Bertille avait appelé ses collaborateurs dans son bureau et mis le haut-parleur de son téléphone afin que tout le monde puisse entendre et répondre au cofondateur de la société.

	Bertille pensa aux entretiens forcés que ses collègues avaient subi pendant qu’elle était partie à Genève.

	– Avez-vous quelques retours des pseudo-entretiens d’évaluation des aptitudes professionnelles qu’ont subis mes collaborateurs ?

	– Non, je n’ai pas vu Gérard Daniel… La seule information que j’ai, c’est la prochaine réunion à Genève. Je dois d’ailleurs vous préciser que la première partie se fera dans mon bureau et dans une salle de mon service à l’université…

	– Permettez-moi d’insister sur ces entretiens, Wladimir. Je ne peux pas croire que vous n’étiez pas au courant de leur démarche. Ces entretiens auraient dû être faits en ma présence. Je vous ai fait parvenir les textes de lois pour ces évaluations.

	– Je ne savais pas quand il voulait les faire. Il m’en avait parlé mais sans les avoir finalisés.

	– Que va-t-il en ressortir pour mes collaborateurs ? Des augmentations ? Des primes de réalisations ? Parce que cela sert aussi à ça, n’est-ce pas ?

	– Vu l’état des finances, je ne pense pas !

	– Donc, ils sont venus passer une journée à Dijon pour rien ! Ils ont retenu mes collaborateurs pour rien. Aucun objectif n’a été donné pour les mois à venir. Cela n’était qu’une grosse mascarade ? Si c’était une tentative de chasse à la sorcière, vous pouvez clairement me le dire ! Personne n’a été dupe ici, vous savez…

	– Soyez certaine Bertille, que j’ai toujours défendu votre travail et celui de votre groupe.

	– Quelle sorte de manipulateurs sont-ils, Wladimir ? De quoi sont-ils capables ?

	– Vous savez, Bertille, on ne sait pas toujours avec qui et pour qui on travaille…

	– C’est ce que vous pensez Wladimir ? Voyez-vous, sur ce plan-là, nous sommes très différents vous et moi. Jusqu’à ce jour, j’ai toujours eu pleine confiance dans mes employeurs, malgré les divergences que j’ai pu avoir dans le travail quelques fois. Le respect et la confiance ont été au rendez-vous. Avec Pirellot, c’est en permanence du harcèlement et du caprice. Il ne prend jamais connaissance des documents qu’on lui envoie et ensuite tout se fait dans l’urgence, dixit ses derniers mails ! Et il faut voir le résultat. Tout est bâclé, avec un amateurisme confondant. Pas étonnant que les actionnaires ne se décident pas à verser les fonds…

	– Je le sais bien, Bertille. Mais il faut continue, ne pas baisser les bras. Nous avons encore de grandes choses à faire…

	– Oui, bien sûr comme assurer au maximum pour la réunion avec le groupe parisien. Comme d’habitude, c’est encore à nous à défendre le projet alors que notre patron le poignarde dans le dos !

	– Nous avons intérêt à ce que cette réunion se passe bien, Bertille, vous le savez aussi bien que moi ! Il faudra donner le maximum en effet. Nous devons compter sur vous…

	– Vous avez vu le mail que Pirellot m’a envoyé ? Que voulez-vous que je fasse pour quelqu’un qui insulte mon groupe et mon travail ? Il devra montrer tout son talent, s’il en possède, cela changera un peu, vous ne croyez pas ? Il arrive un moment, Wladimir, où la coupe est pleine. Aujourd’hui, je vous le dis clairement, nous en sommes là ! Il n’y a plus aucun travail pour nous. Mon groupe attend des directives, mais rien n’arrive !

	– On va avoir cette étude. Les activités vont reprendre.

	– Vous manquez de persuasion aujourd’hui Wladimir. Je n’ose pas croire que vous êtes certain de ce que vous venez de dire…

	– Il faut se motiver, pourtant.

	– Qu’on nous en donne les moyens !

	– Je sais que votre place n’est pas enviable mais il faut tenir encore.

	– Pourquoi ? Pour que vous touchiez des subventions et qu’ensuite, on nous remercie poliment et nous licencie. Encore une fois Wladimir, personne n’est dupe ici ! Nous sommes tous clairvoyants.

	La discussion s’éternisait mais rien de concret ne semblait s’amorcer. Les mots n’étaient que des promesses en l’air, stériles. Bertille jugea le jeu suffisant et décida de couper court dans ces considérations inutiles. Dès qu’elle le put, elle remercia le professeur Wothan de son appel. Il comprit alors son désir de clore la conversation. Elle raccrocha enfin et ne put s’empêcher de soupirer.

	– Beaucoup de blablas, comme d’habitude ! remarqua Éloi. As-tu remarqué la phrase qu’il t’a dite, « on ne sait pas toujours avec qui on travaille ? »

	– Oui, je l’ai bien notée ! Et je suis persuadée qu’il sait pourtant pertinemment avec qui il travaille ! répondit Bertille.

	– J’ai du mal à le croire, précisa Inès. Il a toujours essayé de te défendre. Il te l’a dit d’ailleurs…

	– Ce sont d’abord ses intérêts qu’il a défendus jusqu’à présent, coupa Valentine, car le travail de Bertille va dans le bon sens. Eux, ils jouent à un jeu dont nous n’avons pas la règle. Wladimir défend cependant sa réputation et la qualité du travail pour ne pas se mettre en défaut sur la place publique, où il est plus que connu. Sa carrière compte plus que tout !

	– Quoi qu’il en soit, remarqua Claudine, ce mois-ci nous devrions toucher notre treizième mois. Pour le moment, aucun solde n’a été viré sur nos comptes bancaires. J’espère qu’ils ne vont pas oublier comme l’année dernière. Si ça doit être encore la croix et la bannière pour l’avoir. C’est notre dû, tout de même !

	– Ce sera plus simple, nota Bertille ! Il y aura les prud’hommes… donc il devra régulariser !

	Ils restèrent encore un long moment tous réunis dans le bureau de Bertille à échanger leurs impressions, leurs doutes et leurs questions concernant l’avenir de la société. Comment leur patron réagirait-il en recevant la lettre d’alerte ? Puis devant les dossiers prud’homaux ? Combien de temps prendrait-il avant de les licencier ? Accepterait-il une rupture conventionnelle de contrat ? Valentine en doutait car, pour lui, ce serait une reconnaissance de ses torts… Et il n’était pas homme à admettre ses erreurs, ils en savaient tous suffisamment à ce propos en deux ans de vie commune dans la société Metabcare.

	Deux ans, en effet, qu’ils attendaient tous avec espoir !

	Et aujourd’hui ?

	Le seul espoir qui restait était celui de la fin ! Qu’allaient-ils devenir tous et chacun. Bertille se le demandait.

	Claudine et son mari venaient d’acheter une maison, ils avaient déjà un petit garçon de deux ans et la jeune femme ne cachait pas son enthousiasme à en avoir un second sans tarder. Son mari venait de créer son entreprise en informatique, en comptant sur le revenu stable de son épouse le temps de développer sa propre clientèle. Le licenciement de Claudine les mettrait forcément en situation délicate.

	Éloi était un jeune marié de quelques mois. Sa femme et lui cherchaient une maison pas trop éloignée de Dijon ou alors un bel appartement vers le centre-ville. Ils vivaient dans un deux-pièces qu’ils louaient déjà depuis plusieurs années. Ils avaient commencé leur prospection depuis plusieurs semaines. Ils n’avaient pas l’intention d’avoir des enfants tout de suite, ils souhaitaient tout d’abord s’installer plus confortablement, acheter quelques meubles et profiter l’un de l’autre avant de fonder leur famille. Son épouse était secrétaire dans une société dijonnaise. Leur projet d’investissement immobilier serait anéanti, si Éloi n’avait plus de revenu, les banques n’accepteraient jamais la seule base de salaire de sa jeune femme…

	Inès vivait en couple avec un ingénieur. Ils étaient propriétaires de leur appartement mais ils avaient encore quelques années de remboursement à assurer. Cependant leurs revenus étaient stables. Ils n’avaient pas d’enfants, n’en souhaitaient pas d’ailleurs, et se motivaient en couple pour des voyages. Sans doute seraient-ils les moins vulnérables en cas de perte de l’emploi d’Inès comparativement aux deux autres collaborateurs ? Néanmoins leur situation ne serait pas confortable.

	Et Valentine ? Deux enfants en bas âge… Une perte d’emploi impliquerait irrémédiablement une fuite de la Bourgogne. En effet, elle avait confié à Bertille que son mari avait demandé sa mutation en Picardie dont ils étaient originaires. Ils souffraient de l’éloignement familial et ne voulaient pas poursuivre leur expérience bourguignonne qui, jusqu’alors, n’avait apporté à la jeune femme que de nombreuses désillusions professionnelles. La dernière en date chez Metabcare couronnait triomphalement leur désappointement. Il y aurait donc tout à reconstruire pour repartir de zéro, dans une autre région.

	Bertille n’osait plus envisager sa propre situation. Elle en perdait le sommeil toutes les nuits et les cernes qui se creusaient dans son visage, jour après jour, en témoignaient. Son mari avait quitté l’industrie depuis quelques années pour passer le concours de professeur des écoles. Ils étaient venus en Bourgogne pour échapper aux contraintes de la région parisienne, les embouteillages, la surpopulation, la pollution… Leurs trois enfants avaient grandi à Dijon depuis une dizaine d’années. Tout aurait pu bien se passer. Si Bertille perdait son emploi, ils n’auraient plus assez de revenus pour faire vivre toute la famille. Le salaire modeste d’instituteur dont bénéficiait son conjoint ne permettrait pas de subvenir complètement à leurs besoins. Bertille se demandait où elle pourrait retrouver un poste. Elle avait vingt-cinq années d’expérience et l’âge critique de quarante-huit ans. Trouverait-elle seulement un nouveau travail ? Ses enfants étaient encore jeunes, deux étaient au collège et leur aîné au lycée. Elle n’arrivait pas à voir l’avenir d’une façon très optimiste. Elle tentait de vivre, au jour le jour, pour éviter de s’angoisser inutilement…

	
Chapitre 24

	Une réunion importante avait eu lieu entre le Maître et certains adeptes, ceux qui apportaient les plus gros investissements dans le projet africain.

	Il avait longuement suivi les discussions et s’émerveillait du pouvoir de persuasion de son beau-père. Ce dernier savait aplanir et banaliser les problèmes, susciter l’intérêt quand l’enthousiasme diminuait, relancer un débat pour arriver à ses fins et obtenir, au bout de ces échanges, toutes les approbations nécessaires escomptées…

	Saurait-il, lui, en arriver à ce degré de maîtrise de soi et des autres ? Il en doutait, même si le Maître essayait de le former à des prises de position en public, qu’il redoutait pourtant avec toujours autant d’appréhension. Il préférait rester dans l’ombre pour demeurer la main de fer derrière lui ! Il s’y sentait beaucoup plus à l’aise, bien que le risque n’en fût pas amoindri.

	D’ailleurs peu lui importait ce risque, puisqu’il lui procurait une jouissance infinie. Et puis n’avait-il pas la certitude d’être nanti d’une force divine toute puissante ? Ce pouvoir, il était le seul dans le Temple à en disposer et, pour rien au monde, il ne le laisserait à quiconque.

	Il se sentait transformé, à l’image de ces empereurs romains qui décidaient dans l’arène de la vie ou de la mort de ceux qui avaient su les divertir un moment. Le geste était simple : un pouce levé vers le ciel, un pouce tourné vers la terre ! Un tout petit geste mais une puissance infinie, riche d’une volupté sans égal.

	Il n’était plus cet homme discret, sans relief, que l’on ne remarquait pas. Cet introverti qui restait en arrière et n’osait pas imposer une décision, ni même suggérer des idées. Le Maître avait fait de lui un Tout-puissant, un rival de Dieu. Depuis qu’il avait pris conscience de ce fait, il s’était métamorphosé : la chenille hideuse était devenue le grand papillon noir de la mort. Son caractère s’était affirmé, tout en douceur cependant, pour mieux arriver à ses fins. Il avait changé ses habitudes vestimentaires : il est vrai que sa femme y était pour beaucoup. Elle lui offrait très souvent des costumes de grands couturiers, ne regardant jamais à la dépense. Il n’était pas habitué à de tels investissements, s’y opposant même au début, puis il avait compris qu’il devait être le reflet du Maître, en étant son bras droit. Il appréciait désormais ce traitement luxueux pour sa personne qui bien évidemment le flattait.

	Il avait aussi façonné sa voix : un professeur, ami du Maître, lui avait appris à mieux la poser, à jouer de certaines intonations, à dissimuler son trouble ou sa peur ou au contraire à la moduler pour suggérer des émotions intenses, influentes. Il était bon élève à ces jeux et excellait dans cet exercice.

	En regardant tout le chemin parcouru en deux ou trois ans, il était fier de lui-même. Il se savait particulièrement brillant à sa tâche et, désormais, une certitude l’habitait : la crainte ne faisait plus partie de sa vie, ou du moins plus de la même façon ! C’est lui qui l’imposait aux autres. Cette différence-là était considérable ; cette conviction réelle lui apportait confiance en lui et assurance. Depuis qu’il avait compris cette transfiguration, il était radicalement devenu un autre homme.

	Un tueur sans scrupule !

	 

	Le Maître venait de lui confier un nouvel objectif. La gestion des préparations de gélules qui serviraient pour une étude africaine sur le sida mais aussi celles qu’ils utiliseraient pour les études de métabolisme en Suisse et en France. Il devait également se charger des nouvelles commandes à envoyer aux différentes équipes Inserm qui attendaient les livraisons.

	Ce travail était une découverte pour lui, depuis qu’il avait supprimé l’adepte responsable qui s’apprêtait à les trahir. Il ne comprenait rien aux dilutions, aux dosages ou calculs de concentrations mais le Maître lui avait donné un assistant pharmacien qui demeurait à Nice, dans leur petit fief de production. Ce dernier avait déterminé tous les dosages nécessaires à l’élaboration des capsules. Il suffisait de remplir les différentes gélules avec les médicaments aux concentrations modifiées. On les utiliserait à la place des compositions imaginaires afin de montrer les potentialités de ces innovations. On ferait donc prendre, en réalité et à leur insu, aux patients participant à ces études déterminantes, des médicaments déjà commercialisés. Puis lorsqu’on aurait démontré l’intérêt de ces nouvelles compositions, on éliminerait toute trace de médicaments dans les gélules pour les remplacer par un cocktail non coûteux d’huile d’olive et de vitamines… Personne ne demanderait d’autres études cliniques puisqu’on aurait en main la preuve du concept et de l’efficacité des préparations qu’ils devaient vendre ensuite selon les différentes pathologies visées. La manne attendue était colossale et seulement trois personnes connaissaient ces dispositions spéciales : le Maître, le pharmacien (un proche parmi les très proches du Maître) et lui. Ces arrangements resteraient plus que confidentiels et ne seraient divulgués à personne. C’était d’ailleurs pour cela qu’il avait éliminé la menace de l’adepte en mal de conscience…

	Les choses étaient faciles pour l’approvisionnement en matières premières. Ils commandaient directement à des grossistes les différents médicaments nécessaires. Ensuite le pharmacien avait calculé les proportions des mélanges et programmé leur machine. Il n’avait pas droit à l’erreur. Ces préparations devaient permettre de réaliser des études capitales qui ouvriraient la porte de marchés colossaux en Afrique et en Europe. Et le Maître n’avait pas dit son dernier mot. Il désirait étendre ses applications à d’autres pays, prêts à investir sans limite, pour sauvegarder sa population puisqu’on s’attaquait à deux fléaux dominants : le sida en Afrique et le syndrome métabolique en Europe.

	Les dernières préparations élaborées avaient été plus que décevantes. Et le Maître avait été trahi par celle sur qui il s’était pourtant longuement appuyé. Elle n’avait pas voulu continuer à insérer des médicaments dans les préparations, car elle avait enfin compris la supercherie qu’avait programmée le gourou. Elle avait même été sur le point de tout révéler, mais il avait pu y mettre de l’ordre. Cependant les nouveaux composés, qu’elle avait envoyés, s’étaient avérés très inefficaces. Les résultats déconcertants par rapport aux attentes dévoilées par le Maître avaient failli ruiner les projets du Temple. Ainsi pour cette nouvelle production, son rôle était de s’assurer du bon mélange officieux afin de ne plus risquer de mauvaises surprises incontrôlables.

	 

	Ils étaient arrivés à Villefranche sur Mer, sa femme l’accompagnait. Ils logeaient à la villa Pérousia qui appartenait au père de son épouse. Ce dernier, immensément riche, avait ainsi différentes propriétés au gré de ses envies, dans de nombreux pays. Cela lui permettait de se retirer facilement, dans l’un ou l’autre de ses repères, selon les urgences du moment.

	La villa Pérousia était une magnifique villa italienne, comme on en trouvait quelques-unes dans le sud de la France. Un site exceptionnel situé sur les hauteurs de Villefranche qui dominait la mer. Un immense mur de soutènement en pierre de taille avait été construit au siècle dernier, pour offrir au jardin à l’anglaise une vue en perspective, qui plongeait entre les bosquets variés, vers les flots calmes et bleus de la Méditerranée. Une vue imprenable, qui ne révélait aucune des multiples habitations de la ville basse et ne laissait percevoir que la réverbération du soleil sur les eaux paisibles et silencieuses.

	La villa blanche et majestueuse s’élevait de la pelouse verte sur deux étages. Au sud, elle offrait de grands balcons, suspendus à la façade, ou appuyés sur de hautes colonnades qui reposaient elles-mêmes sur la terrasse en marbre blanc. Celle-ci recevait aussi les regards curieux des vastes baies vitrées du rez-de-chaussée, qui engloutissaient le jardin tout entier. Tout au bout de la terrasse, juste devant les plantations de lauriers roses du grand jardin, une piscine longue et large tentait de rivaliser avec la teinte bleu argenté de la mer.

	Il s’était tout de suite plu dans cette demeure, plus magnifique encore que celle dont ils jouissaient en Suisse, sans doute cela était-il dû au petit filet d’air rempli d’embruns tièdes, qui s’échappait de la Méditerranée et remontait jusqu’à eux. On avait envie de le respirer à plein poumons pour s’en enivrer. Cela faisait toute la différence en effet, surtout à cette saison où le climat suisse était assez froid !

	Le Maître, tout au long de l’année, louait cette magnifique propriété à des organismes qui recherchaient des villas de prestige pour des réceptions, des séminaires, des expositions ou encore des concerts… La beauté, le luxe et le raffinement de l’endroit en faisaient aussi un lieu rêvé pour des tournages. Ainsi, la villa Pérousia lui était d’une grande rentabilité bien qu’il y eût engagé trois personnes à temps plein tout au long de l’année. On pouvait débarquer à toute heure, tout était toujours impeccablement prêt à l’accueil, aussi bien dans les appartements réservés au Maître et à ses proches, que dans ceux voués à la location. Quant à la cuisine, elle était l’œuvre d’un jeune chef installé à demeure à la villa qui prenait en charge tous les désirs des hôtes de passage.

	Un véritable ravissement dans sa globalité.

	Il pensa que ce serait plus des vacances qu’une véritable mission périlleuse.

	 

	Depuis dix jours qu’il supervisait le rythme de la production du matin au soir, il était ébahi par le fonctionnement de la machine. Il n’y en avait qu’une. L’Organisation l’avait achetée depuis quelques années pour les besoins réguliers des adeptes. Elle produisait huit cents gélules à la minute. Le Maître lui avait récemment confié qu’il pensait investir prochainement dans une nouvelle, plus performante, puisque leurs besoins prenaient de l’ampleur.

	Depuis qu’il était là, à superviser le travail du pharmacien, il apprenait un nouveau métier en découvrant la fabrication des gélules. La « géluleuse », énorme, de près d’une tonne, récupérée à bas prix dans une vente d’une industrie pharmaceutique, était alimentée en gélules vides qu’on achetait en gros à un revendeur. Les gélules étaient alors aspirées et maintenues ouvertes pendant toute la durée du remplissage. Un sabot distributeur se positionnait au-dessus des gélules vides qui se remplissaient ainsi par gravité. Puis le sabot se retirait en arasant le contenu des gélules.

	Ultérieurement, les capsules produites passaient dans la chaîne de conditionnement en piluliers dont la précision de comptage était programmée par informatique. Aucune perte de matière n’était à déplorer, les gélules tout d’abord guidées puis conditionnées n’étaient ni émiettées, ni effritées ni même endommagées. Enfin, l’encodage et l’étiquetage s’effectuaient simultanément sur la chaîne automatisée à une cadence incroyable.

	– Un véritable petit bijou de technologie, pensait-il avec fascination en regardant s’affairer rythmiquement les différents éléments de l’automate.

	Le pharmacien avait programmé pour une journée la fabrication des flacons placebo. Il fallait surveiller l’approvisionnement des flacons plastiques, des étiquettes… Pendant ce temps il avait minutieusement préparé les poudres pour les études métaboliques qui avaient été encapsulées dès le lendemain. Dès leur production, il avait fait les paquets pour les envois en France. Pendant ce temps, la chaîne de production ouvrageait les gélules pour l’Afrique, le mélange des drogues utilisées en multithérapie contre le sida avait déjà été préparé. La quantité était plus importante et le pharmacien l’avait préparée la semaine précédente. Tout était stocké dans une grande pièce en atmosphère sèche et tempérée pour ne pas provoquer d’humidification et de colmatage, une sorte de grand dessiccateur. La production était plus longue, le nombre de patients qu’ils avaient choisi de traiter devait atteindre mille personnes et la durée de traitement devait être de quatre mois. La machine tournait à plein régime de huit heures du matin jusqu’à vingt heures le soir…

	La production touchait à sa fin. Heureusement, l’automate œuvra sans aucune défaillance technique malgré son âge. Les deux hommes finirent les emballages en colis et apposèrent sur les cartons les noms des responsables qui attendaient la livraison au Rwanda.

	Le Maître serait satisfait. Ils n’avaient pas pris de retard. Le pharmacien, qui avait travaillé trois semaines d’affilée à la réalisation de cette étape, était organisé et tout à fait compétent à la gestion délicate de la machine et des programmations informatiques. Le Maître saurait le récompenser avantageusement. Ce proche, un très rares à être dans de nombreuses confidences, semblait être la personne de confiance qui pourrait prendre en charge chacune de leur commande ultérieure. Pour lui les choses seraient donc plus simples, il pourrait se reposer sur ce professionnel sans aucun doute…

	L’arnaque pouvait enfin débuter en toute sérénité.

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 25

	Elliot Delmas commençait enfin officiellement son enquête sur la société Metabcare. Il avait reçu une lettre anonyme qui dénonçait les agissements des dirigeants en termes d’abus de biens publics. Sans doute provenait-elle de fournisseurs impayés qui essayaient d’alerter du mieux possible les pouvoirs publics des malversations du PDG ?

	Quoi qu’il en fût, le capitaine ne cherchait pas à connaître son origine. L’arrivée providentielle de cette missive à l’hôtel de police, conjuguée aux divers éléments financiers recueillis au préalable, lui donnait la légitimité d’ouvrir une enquête. Le procureur ne pourrait pas ignorer cette lettre ou considérer comme irrecevable l’enquête financière qu’Elliot avait déjà demandée. Cette dénonciation, qui apportait quelques faisceaux d’indices supplémentaires sur les versements du Conseil régional à Metabcare, lançait ses investigations. Elliot s’était empressé de faire valider son travail par ses supérieurs et pouvait désormais agir en toute transparence. Le travail d’anticipation, qu’il avait déjà réalisé, favorisa une avance rapide. Il exigea aussitôt de la banque gérant le compte français de la société une copie des comptes. Il ne tarderait pas à recevoir ces documents, qu’il éplucherait méticuleusement pour reconstituer la comptabilité.

	Il avait cependant tenté de contacter le Conseil régional de Bourgogne pour avoir des informations sur le dossier de la société qui l’intéressait. Toutes les portes s’étaient closes devant lui et Régis Mitard n’était plus de ce monde pour qu’il puisse lui tirer quelques informations. Curieusement, on essaya une nouvelle fois d’influer sur son travail mais son directeur avait fait barrage. Cependant il tint Elliot informé des nouvelles tentatives émanant du clan politique et lui demanda d’opérer avec une grande prudence. Cette agitation démontrait l’évidence que cette enquête dérangeait certains politiciens. Elliot restait sur sa faim et s’emploierait à savoir pourquoi.

	Il était nécessaire de faire un bilan avec le lieutenant Latruffe de la criminelle. Les deux hommes n’avaient pu se revoir depuis quelques jours, tant la charge de travail avait été intense de part et d’autre. Néanmoins de nombreuses questions sur les différents évènements restaient encore en suspens, ils devaient en discuter. Pour cela, ils s’étaient bloqué un créneau de travail tous les deux dans la matinée. Elliot s’empressa d’aller rejoindre son collègue.

	Il le trouva dissimulé derrière des piles de dossiers épars sur son bureau et nota sa mine blafarde, celle d’un homme qui n’a pas eu de repos depuis plusieurs jours.

	– Petite mine, Virgile ! lui lança Elliot, en prenant une chaise pour s’asseoir en face de lui.

	– Petite mine et grosse fatigue ! Avec le proc sur le dos ! soupira le lieutenant. Tu vois le tableau et comprends mes nuits blanches. Tu as de la chance finalement que notre proc ne s’intéresse pas au financier, car il te fiche une paix royale, au moins !

	– Il me fiche tellement la paix que tout ce que je demande reste bloqué sur son bureau. Ce n’est pas mieux, tu le sais bien… Alors où en es-tu ?

	– Sur quoi ? Le meurtre du professeur ou bien le prétendu suicide/accident du copain des politiques ?

	– Les deux ! Tu parles déjà de suicide ? C’est pour Mitard ? Tu as les preuves ? s’inquiéta Elliot.

	– Non, aucune ! Tu penses bien. C’est en haut lieu qu’on a décidé du suicide de Mitard. Pour le moment, je n’en sais strictement rien.

	– Peux-tu me briefer un peu sur cette enquête ?

	– Ce dont je suis sûr à l’heure actuelle, c’est que Régis Mitard avait bu de l’alcool. Les taux dans son sang sont indéniables et suffisamment élevés. Continuait-il de boire en conduisant ? Peut-être puisque nous avons trouvé une bouteille brisée dans la voiture après l’accident. Est-ce un accident ou un suicide ? Pour le moment je ne peux pas le dire.

	– Il y avait des documents avec lui dans sa voiture ?

	– Non rien ! Excepté la bouteille et son portable… Cependant, il était impeccablement habillé, complet de qualité, chemise nette qu’il venait de revêtir… Ses vêtements ne correspondaient pas à ceux portés en fin de journée mais plutôt tout propres, tout frais, pour aller à un rendez-vous, par exemple ! J’ai du mal à me dire qu’il s’est mis sur son trente-et-un, avant de s’envoyer en l’air ! lâcha le lieutenant.

	– Pas d’agenda qui confirmerait un rendez-vous ? Ni sur son portable ?

	– Non, pas d’agenda sur lui et le dernier appel sur son portable correspond à un numéro de téléphone prépayé. Il a reçu son dernier appel seulement quelques minutes avant de mourir. Si je pouvais mettre la main sur la personne qui lui a parlé, je pourrai savoir comment il allait… et probablement ce qu’il comptait faire

	– Vous avez fait la perquisition à son domicile.

	– Oui. L’appart est de toute beauté. C’est à se demander comment un pseudo-gratte-papier comme lui a pu se payer un tel bijou. Il faut voir aussi les meubles… Je sais que ce n’est pas ma solde de petit lieutenant qui me permettrait de vivre comme cela…

	– Oui mais toi, tu es bien vivant, Virgile. Lui, il est mort ! Rien que pour cela, je préfère encore être à ma place, mon pote.

	– On a eu une grosse surprise chez Mitard tout de même, on a trouvé une enveloppe dans un tiroir d’une table de nuit, dans sa chambre.

	– Et ? insista Elliot dont la curiosité s’éveillait.

	– Cette enveloppe contenait une liasse de billets de cinq cents euros. Il y en a tout de même pour vingt mille euros !

	– Tu sais d’où provient cet argent ?

	– Non, pas encore. Aucune empreinte sur l’enveloppe, ni sur les billets, excepté celles de Mitard, évidemment. J’aurais ce petit dépôt chez moi, j’irais d’abord le déposer en lieu sûr avant de vouloir me suicider… Tu ne penses pas, Elliot ?

	– Oui, c’est tout de même une somme, surtout en liquide… Mais les banques ferment le soir à 18 heures au plus tard. S’il venait de recevoir cet argent, il ne pouvait pas le déposer avant le lendemain matin…

	– Venait-il de la recevoir ? L’avait-il sorti de la banque pour lui ou pour quelqu’un ? Là, je sèche. Quoi qu’il en soit, il ne provient pas de son compte bancaire, j’ai vérifié. Ni même des comptes qu’il avait et que nous avons identifiés. Je penche plutôt pour un paiement qu’il aurait reçu… Bien que je ne connaisse pas encore tous les dépôts qu’il pouvait posséder dans différentes banques. Nous savons qu’il n’était pas dans la misère. Il avait plusieurs assurances vie auprès de différents organismes ; ce mec devait payer l’impôt sur la fortune, il est bourré de fric… Mais je n’ai pas le retour définitif de toutes les banques. Je peux encore découvrir quelque chose… Tu vois, Elliot, la police ne nous offre pas la même rentabilité financière !

	– Son poste non plus normalement ! Ce fric sent mauvais, Virgile ! Gratte là-dessus et je suis certain que tu vas trouver quelques surprises. C’est tout ce que vous avez trouvé chez lui ?

	– Oui ! Dans la poubelle, il y avait un verre à whisky cassé. Il a dû le briser dans son salon car nous avons retrouvé une bouteille entamée sur la table basse et un autre verre. Il restait cependant quelques éclats de cristal dans le tapis.

	– Et s’il avait reçu quelqu’un ? Quelqu’un qui lui aurait porté l’argent, d’ailleurs… Cette personne a très bien pu casser son verre…

	– J’ai pensé à ça, moi aussi, mais sur ce verre il n’y a que les empreintes de Mitard, tout comme sur l’enveloppe !

	– Tu dis qu’il y avait une bouteille entamée sur la table basse ?

	– Oui, du Linlithgow, un malt écossais de vingt-cinq ans d’âge ! Pas de la merde à cinquante balles, tu vois. Il manquait presque la moitié du volume. C’est exactement la même bouteille que celle retrouvée, brisée, dans la voiture après l’accident…

	– Attends, attends, Virgile ! Pourquoi avait-il une deuxième bouteille de cette perle rare dans sa voiture ? S’il avait envie de se suicider, il pouvait garder la bouteille entamée du salon avec lui pour la finir et se donner le courage de se tuer ! Pourquoi dans ce cas, serait-il allé ouvrir une autre bouteille ?

	– Vu les quantités d’alcool imbibé dans les sièges et répandu dans la voiture, on pense que la deuxième bouteille devait être pratiquement pleine.

	– Il allait à un rendez-vous, Virgile ! J’en suis sûr ! Il était bien sapé et la bouteille était probablement un cadeau qu’il allait offrir à son hôte… Tu ne crois pas ?

	– Ça pourrait être ça, effectivement ! J’y ai pensé aussi. Je pense même que l’hôte est celui à qui appartient le téléphone prépayé !

	– Seulement, tu ne peux pas l’identifier !

	– Non, je suis bloqué, je ne peux le retrouver. Je suis sûr que Mitard ne s’est pas suicidé. Ça c’est acquis ! Mais attention Elliot, je n’ai pas encore rendu de rapport ! Pas de fuite, s’il te plaît !

	– Tu me connais Virgile ! Pas de souci ! La thèse de l’accident ?

	– Un accident, pourquoi pas ? Comme il avait bu tout de même de l’alcool, un manque d’attention et tout est possible, effectivement… Il devait rouler vite sur la rocade, nous ne pouvons donc pas l’exclure ! Mais je n’ai aucun témoin !

	– Il y avait des ordinateurs, des documents chez lui ?

	– Non, rien du tout. Tout était nickel ! Type « un appartement témoin » tu vois le style !

	– Et à son bureau ?

	– Je n’ai pas pu y avoir accès rapidement, tout a été bouclé. D’autant que nous n’y sommes allés que trois jours après… Ainsi lorsque nous sommes arrivés, le ménage avait été fait de fond en comble. Même la poubelle avait été vidée. Dans ses papiers, il ne restait que quelques dossiers anciens et sans importance… L’ordinateur était tout neuf ! On y avait enregistré quelques dossiers pour me leurrer, mais je ne suis tout de même pas tombé de la dernière pluie. Je ne pouvais pas réquisitionner tous les ordinateurs du Conseil régional. Cela n’aurait pas plu. Et ces hommes influents, déçus de mon attitude, auraient pu faire pression sur moi ou mon poste. J’ai besoin de mon job, je dois le préserver… Alors je n’ai pas poussé plus loin les possibilités d’investigations informatiques.

	– Donc, ils ont tout effacé, conclut Elliot. C’est bien dommage. Mais cela prouve qu’il y a quelque chose de compromettant derrière Mitard et sa mort. On va bien finir par trouver, Virgile !

	– Et toi ? Qu’as-tu trouvé sur le Professeur Villard ?

	– Du lourd, Virgile ! Du lourd ! Il a été tué parce qu’il avait découvert quelque chose sur Metabcare, j’en suis sûr !

	– Tu peux le prouver ?

	– Certains faits sont rapportés dans sa messagerie informatique, mais je dois encore approfondir ce point. Je pense que Villard avait découvert que Metabcare était une société bidon. Je suis sûr qu’il a dû trouver quelque chose concernant les traitements que proposait cette société. Il me faudra encore du temps et ton aide, car je ne bosse pas à la crime, moi ! Je pense que sa mort est reliée à la mort d’un médecin qui travaillait en Suisse pour la société : Arlette Coléoni. Elle a été retrouvée au fond d’un ravin après y avoir passé quatre ou cinq jours… Ils ont été supprimés tous les deux, car Arlette avait fait des confidences à Benjamin Villard ; ce dernier était sans doute prêt à tenter une action contre les dirigeants de Metabcare. La voiture du toubib en Suisse a été heurtée à l’arrière par un véhicule de teinte bleue…

	– La voiture qui a tué Villard !

	– Exactement ! J’ai ouvert une enquête sur la société. C’est officiel maintenant. J’arriverai à prouver ce que je pense.

	– Tu peux compter sur mon aide, Elliot, tu le sais. Mais il faudrait qu’on arrive à bloquer le salaud qui conduisait cette bagnole…

	– Tu n’as pas de nouveau à propos de la berline ?

	– Non, elle s’est volatilisée.

	– Je pense qu’elle est en Suisse ! Peut-être même immatriculée au nom de la société, malheureusement cela, je ne peux pas le vérifier maintenant… Mais nous finirons par le savoir !

	– Et pour Mitard, tu en penses quoi ? demanda Virgile à son ami et collègue.

	– Ce qui me ferait bien plaisir, c’est que sa mort soit également liée à Metabcare. Laisse-moi un peu de temps pour fouiller dans les affaires de cette boîte et compte sur moi pour y déceler des indices, voire des preuves. Bon, en revanche, je marche sur des œufs, ordre du patron !

	– Moi aussi, Félix Polignac est prêt à me faire muter, si je fais de grosses vagues sur Mitard. Il l’a ouvertement fait savoir à ma hiérarchie !

	– Folle ambiance qui te prouve bien que tout cela n’est pas clair. On va y arriver, Virgile ! On les coffrera ces salauds, politiques ou pas, quels qu’ils soient…

	 

	Deux jours après, Elliot avait reçu des informations de son collègue suisse. Les empreintes de freinage relevées sur la plateforme au-dessus de l’endroit où la voiture d’Arlette Coléoni avait été retrouvée pouvaient tout à fait correspondre à une berline de la marque BMW. Cette remarque conforta Elliot dans le fait que les deux morts étaient liées. De plus, les tests réalisés sur les échantillons de peinture bleue laissés sur le pare-chocs de la voiture du médecin montraient qu’il s’agissait du bleu Monaco. Pour le capitaine, les preuves étaient là. Mais pour sa hiérarchie et le procureur, il fallait encore davantage de faits.

	 

	Elliot travailla avec acharnement au tri et à la lecture des documents qu’il avait reçus de la fille du docteur Coléoni. Il trouva nombre de preuves qu’Arlette avait été un membre très important dans l’organisation du Temple créé par l’éminent gourou Gérard Daniel. C’était elle qui dispensait les formations en tellurologie. C’était elle aussi qui avait fait tester sur un petit nombre de patients, suivis par des médecins adeptes de la secte, des doses réduites de médicaments en mélange. Ces études ne concernaient pas seulement des malades atteints du syndrome métabolique, comme le croyait Elliot en se basant sur le rationnel existentiel de Metabcare. En effet il trouva différents dossiers où les patients atteints de différentes pathologies recevaient des mélanges de médicaments développés par des industriels contre ces pathologies. Dans ces observations, il constatait qu’Arlette avait choisi méticuleusement plusieurs médicaments, les avait associés et additionnés à un cocktail de vitamines et antioxydants pseudo-naturels. Pour chacune des études, comprenant au plus une vingtaine de patients, Arlette avait minutieusement annoté, en remarques ou en conclusions, tous les éléments importants : le nombre d’administrations par jour, les modifications apportées dans le régime alimentaire du patient ou dans son mode de vie, les effets sur le tonus musculaire, la libido, la mémoire… Bref, une multitude d’informations méticuleusement rapportées et étudiées. Concernant les patients atteints du syndrome métabolique, l’étude était la plus volumineuse par ces comptes rendus et annotations. Elle comprenait une cinquantaine de patients. Les gélules de mélanges médicamenteux avaient été suppléées, là encore, par des vitamines et des antioxydants. Les conclusions d’Arlette Coléoni démontraient l’équilibre des lipides sanguins avec des doses plus faibles de médicaments qu’habituellement, prescrits isolément. Elle démontrait ainsi la potentialisation de leurs effets lorsque les deux médicaments étaient administrés ensemble. Le médecin insistait aussi sur le rôle catalyseur des additifs vitaminiques et antioxydants. Elle avait même rédigé quelques conclusions indiquant les doses minimales de médicament à mélanger et les concentrations optimales des additifs pour garder un bel effet sur la pathologie.

	Elliot comprenait facilement l’intérêt de ces mélanges de produits aussi bien pour le patient que pour l’industriel. Les effets thérapeutiques étaient préservés avec des concentrations moindres : d’une part, l’organisme du malade était moins exposé aux produits chimiques, réduisant ainsi les risques de développement d’effets secondaires ; d’autre part, le coût de fabrication devenait moins onéreux pour le fabricant. Tout le monde semblait y gagner !

	Mais cela ne collait pas avec ce qu’il soupçonnait. En effet, les documents trouvés dans l’ordinateur du Professeur Villard, montraient qu’il n’y avait rien dans les gélules, excepté de l’huile d’olive. Or les annotations d’Arlette précisaient des concentrations de médicaments et d’autres produits chimiques…

	Il prit le temps de tout lire, même si, quelques fois, il se sentit plus que novice dans ce domaine. La docteure Coléoni restait cependant très claire et concise dans ses bilans, ce qui facilitait la compréhension de toutes ces données. Il trouva ainsi plusieurs études faisant intervenir différentes molécules de classes thérapeutiques très variées. Il y avait eu des essais sur des malades souffrant d’insomnies, sur des dépressifs, mais aussi sur des patients allergiques subissant de violentes crises d’asthme, sur des jeunes africains atteints de sida… Il était stupéfait du travail d’exploration qui avait été fait sur toutes ces personnes suivies en cabinet ou en dispensaire par des médecins adeptes du Temple et sur ordre d’Arlette, qui analysait toutes les données en retour.

	Tous ces gens avaient pris à leur insu des cocktails de médicaments à doses variables préparés par Arlette, avec l’accord de Gérard Daniel, cocktails qui auraient pu mettre en péril leur vie ! Toutes ces études étaient réalisées bien sûr sans aucun accord avec les industriels, qui avaient conçu et développé les molécules utilisées en traitement. Il avait dans ses mains de quoi mettre en prison cet éminent gourou et toute son équipe…

	Et si le nœud de ces crimes était là, tout simplement…

	Le Docteur Coléoni avait proposé de nouveaux dosages réduits associés aux vitamines et autres produits naturels commercialisés par la secte. Ces associations permettaient de garder une efficacité sur la pathologie traitée et renforçaient la vitalité et le tonus des patients par l’enrichissement en vitamines. Le concept scientifique pouvait tenir la route, même s’il utilisait des pratiques formellement interdites. Mais Gérard Daniel, pour développer ses affaires à plus grande envergure, avait décidé de supprimer les médicaments trop coûteux à longs termes pour ne laisser que les produits naturels, inactifs par eux seuls, dans les gélules, qui devenaient alors seulement des placebos.

	Arlette gardait probablement un minimum de sens éthique vis-à-vis des patients et n’acceptait sans doute pas de vendre seulement des placebos à des malades. Peut-être avait-elle découvert cette embrouille et tenté de raisonner le gourou, afin de ne pas mettre en péril la vie des patients qui ne recevraient plus de traitement efficace contre leur pathologie ? C’était certainement ce qu’elle avait fait découvrir au Professeur Villard, homme intègre et de réputation internationale en connaissances sur le métabolisme, pour tenter de stopper les manœuvres du gourou. Hélas, ils n’avaient pas été assez prévoyants puisqu’ils avaient pu être facilement éliminés…

	Deux morts !

	Et le troisième ?

	Elliot n’arrivait pas à se dire que le décès du fonctionnaire du Conseil régional n’était pas lié à Metabcare. C’était lui qui avait en charge le dossier de cette société, dossier que Virgile Latruffe n’avait pu retrouver d’ailleurs.

	Il devait chercher des informations, aller plus loin dans ses investigations même s’il se heurtait aux politiques. Quel était leur rôle d’ailleurs dans cette affaire ? Des pots-de-vin certainement, appelés rétrocessions à présent, comme le lui laissait entendre le luxe dans lequel avait vécu Régis Mitard, et la liasse de billets déposée dans sa chambre. Sans doute n’avait-il pas été le seul à être impliqué dans quelques détournements administratifs, qu’y avait-il derrière tout cela ?

	Gérard Daniel était certainement venu en Bourgogne, soutenu et aidé par une personne influente dans cette région. Il devrait découvrir qui était cette personne et quels étaient les intérêts en jeu…

	 

	Après avoir reçu le détail des comptes de la société Metabcare, Elliot continua son travail harassant d’analyse des données. Il trouva des inadéquations entre les déclarations et les situations fiscales : Metabcare France ne gardait pas de finances sur son compte français. L’argent déposé repartait curieusement aussitôt sous forme de salaire ou de prestation sur le compte privé suisse de M. Gérard Daniel. Des primes étaient régulièrement versées aussi sur le compte de M. David Weiss, en Suisse également. L’argent, qui rentrait sur le compte français de la société, provenait exclusivement de la région, du crédit impôt recherche, des fonds européens… Uniquement des subventions publiques ! De gros émoluments avaient été versés au professeur Wothan pour des recherches scientifiques.

	De nombreuses anomalies administratives se révélèrent progressivement dans ses analyses. Les salaires des employés français n’étaient pas pourvus à partir du compte français de la société. Elliot n’en trouvait aucune trace. Il n’y avait aucun paiement des taxes de l’Urssaf au bout de deux ans d’activité. Il n’était pas habituel que cette administration gracie une entreprise de la sorte. Certaines factures fournies ne correspondaient pas aux dates de paiements à un an près. On trouvait même des paiements de travaux non réalisés en France, antérieures à la date d’ouverture des activités françaises, alimentés par le compte français… Son flair d’enquêteur lui donna la certitude qu’il tenait tout simplement de fausses factures.

	Il allait prendre son temps pour tout déchiffrer et finirait par démontrer les différents subterfuges utilisés par ce PDG, certainement habitué à dissimuler ses malversations. Il en faisait une question d’honneur car il savait pertinemment qu’il y avait déjà, sinon trois, au moins deux victimes, de ces manipulations. Il fallait mettre à jour la vérité afin que la justice puisse prendre le relais…

	 

	 

	 

	
Chapitre 26

	Bertille et Valentine roulaient vers la Suisse. Au dernier moment, le lieu de la réunion avait été changé : ce serait tout près de l’université de Lausanne où le patron venait de trouver de nouveaux locaux pour les bureaux suisses. Elles avaient voulu louer une voiture mais les absences de réponse de leur patron les en avaient dissuadées. En persistant sur cette idée de location, elles auraient dû avancer l’argent de la réservation et Bertille ne voulait plus risquer d’avances financières. Il n’avait pas été possible d’envisager leur voyage par le train ; les horaires ne correspondaient pas, elles auraient dû partir la veille occasionnant des frais supplémentaires d’hébergement. Bertille avait donc décidé de prendre son propre véhicule. Elle se demandait cependant comment elle pourrait se faire rembourser les frais d’essence.

	Il était six heures et le ciel était encore bien sombre en ce matin de janvier. Il pleuvait et les averses se succédaient avec force et violence sur les véhicules qui filaient sur la route luisante. Bertille conduisait, les mains crispées sur le volant, les yeux rivés sur sa voie d’autoroute pour essayer de pallier le manque d’éclairage des phares dont la puissance semblait anéantie par les flots des ondées successives.

	– Quand tu seras fatiguée, je pourrai prendre ta place, si tu veux ! proposa Valentine à la conductrice. On aura le temps de s’arrêter de toute façon, la réunion n’est qu’à neuf heures

	– Merci de ta proposition mais je devrais tenir. En revanche, il est certain qu’un petit café sera plus que nécessaire pour garder nos yeux bien ouverts ainsi que nos oreilles pendant cette réunion. Je t’avoue que j’appréhende de les avoir en face de moi. Si je pouvais opérer un demi-tour, je le ferais avec grand plaisir.

	– Écoute, nous avons effectué notre travail, le reste ne dépend plus de nous ! rassura Valentine. Ce qui pour moi sera le plus difficile, ce sera aussi de me retrouver en face de notre patron et de son gigolo de gendre, tout en étant obligée de me comporter comme si je ne savais rien sur eux !

	– Ce sera un véritable tour de force pour moi aussi, si cela peut te rassurer. Et puis que penser de Wladimir ?

	– Tu en as parlé à notre avocat ? demanda Valentine.

	– Oui, il sait que nous allons à Lausanne aujourd’hui. Il est convaincu qu’il est complice. Il semblait rassuré quand je lui ai dit que nous partions toutes les deux.

	– Tu crois qu’il craignait quelque chose ?

	– Il s’inquiète réellement pour nous. Il m’a dit de toujours regarder derrière moi et de toujours informer mon entourage de mes faits et gestes, par précaution. D’après lui, les problèmes avec les sectes ne sont pas très simples à résoudre. Tout est à redouter, il a eu plusieurs expériences malheureuses avec certains de ses clients. Comme nos chefs doivent sentir que je ne vais pas vraiment dans leur sens, ils seraient peut-être prêts à tout ! Je ne sais pas s’ils se doutent que nous avons tout découvert. Si c’était le cas, nous serions réellement en danger. Enfin du moins, c’est ce que pense l’avocat !

	– Attends, il exagère, non ? Que l’on soit sur ses gardes pour éviter la faute qui conduirait à un licenciement, je veux bien le croire mais… Je ne peux pas imaginer autre chose !

	– De toute façon, je pense que nous serons bientôt licenciés. Les dossiers pour le tribunal des prud’hommes partent aujourd’hui du cabinet de notre avocat.

	– Il valait mieux pour nous que Pirellot ne les ait pas reçus effectivement. Comme déjà l’ambiance est plus que tendue avec les industriels… Là, effectivement, nous aurions été en danger !

	– De toute façon, nous pouvons être sereines pour cette réunion. Il y a suffisamment de personnes extérieures à Metabcare pour nous venir en aide si nécessaire…

	– Encore une fois, je pense que vous exagérez, toi et l’avocat. Que peut-il bien arriver ?

	Le silence répondit à Valentine. Bertille n’était pas convaincue que les risques n’existassent pas. Ce ne serait pas la première fois que l’on verrait de la violence répondre à des oppositions d’adeptes ou de familles d’adeptes. Pirellot était un fourbe, un manipulateur. Chaque décision était méticuleusement préparée, comme s’il jouait exactement le rôle qu’il s’était préparé. Et David Weiss n’était pas plus engageant. Un frustré qui n’existait que par le pouvoir de son beau-père. Il s’effaçait devant lui, misérablement, mais jusqu’où pourrait-il aller pour défendre le seul qui lui avait donné une importance considérable ? À de nombreuses reprises, Bertille avait remarqué l’étrange lueur qui brillait curieusement dans le regard sombre du directeur du développement lorsqu’elle affichait son opposition à Pirellot. Elle y lisait du mépris et de la méchanceté… Une dureté glaciale, fugace, cependant bien reconnaissable. Cela la mettait mal à l’aise, même si elle ne lui accordait pas la moindre importance.

	– As-tu des nouvelles des équipes Inserm et CNRS ? reprit Valentine.

	– Non, comme je te l’ai dit, j’ai essayé de les relancer ces deux dernières semaines, mais je n’ai aucun retour de leur part ! Je trouve cela fort curieux, d’ailleurs ! Le seul contact que j’ai eu, émanait de l’assistante du Professeur Villard. Elle me confirmait que pour le moment, l’équipe ne prendrait pas en charge l’étude clinique. Elle n’est pas sortie de leur projet, mais la priorité est à l’aboutissement des autres projets déjà en cours. Elle n’a pas pu me préciser si un délai avait d’ores et déjà été posé pour la reprise de l’étude. Quoi qu’il en soit, je pense que tout cela ne me concernera plus !

	– Je n’arrive pas à comprendre le revirement des deux autres responsables de laboratoire. Jusqu’à présent, tu leur as toujours apporté soutien et connaissances, ils te l’ont d’ailleurs dit à chacune des réunions que tu as pu avoir avec eux. Pourquoi aujourd’hui, semblent-ils te tenir à l’écart de leur décision ?

	– Je ne sais pas ce qui se trame. De toute façon, Pirellot ne pourra pas continuer comme il le fait. Il doit commencer des transactions avec eux. Il est très fort pour faire miroiter monts et merveilles. Nous nous sommes fait avoir à ce jeu-là. Donc, il a dû faire des propositions alléchantes en demandant de nous tenir à l’écart.

	– Les échanges seraient directs avec Pirellot ? Pourquoi pas ? Mais que peut-il promettre avec ses produits inactifs ? Ils le savent bien pourtant, avec les résultats qu’ils ont obtenus !

	– Ils le savent effectivement. Mais n’oublie pas à qui tu as affaire ! Paul Brunet de l’Institut d’agronomie expérimentale a certainement aidé Wladimir Wothan à devenir administrateur de cette institution. Il a fermement soutenu le projet Metabcare dans le pôle Nutrition… Il ne va pas se dédire aujourd’hui ! On ne le prendrait plus au sérieux. De plus, tu sais très bien qu’il fricote avec les politiques… Il en parle d’ailleurs ouvertement. Il aime être présent dans toute manifestation, apprécie éloges et reconnaissance… Tout ce qui peut le mettre en valeur l’intéresse même au niveau local. Il appartient sans doute à d’autres réseaux influents ! Quand tu sais cela, tu ne peux pas imaginer qu’il s’engagera à perte avec Metabcare. Il n’est pas du genre qu’on abuse. C’est plutôt lui, le requin et je suis persuadée qu’il doit bien connaître ceux qui ont amené notre patron en Bourgogne…

	– Il est clair qu’il a certainement pistonné Wladimir pour sa nomination ! Il a la personnalité nécessaire à un homme politique d’ailleurs. Il se reconvertira sans doute.

	– Oui, absolument ! Il a peut-être quelques projets avec le maire ou le président de région… Qui sait ? J’aimerais savoir ce qui se trame vraiment, ce qu’on lui a promis ou dans quelle aventure il s’est investi…

	– En revanche, Lucas Lebeau n’a pas la même envergure, remarqua Valentine. Vu le manque de sens des responsabilités qu’il affiche et qu’il a démontré à chacun des échanges avec toi, Bertille, je ne comprends pas qu’il ait la charge d’une équipe entière. Ses aptitudes ne semblent pas à la hauteur de la tâche…

	– La promotion dans ce secteur est souvent inversement proportionnelle aux compétences réelles. C’est un arriviste, tu l’as constaté à maintes reprises dans son attitude. Le petit chien qui veut mordre par-derrière, car il y a moins de risque pour lui. Il fera des courbettes, à qui peut l’aider à atteindre la cime, mais il ne sait pas cacher son ambition dévorante et cela le retardera dans son élan ascensionnel. Il réussira moins bien que Paul Brunet. Sans compter les compétences, il lui manque tout de même la dimension de vrai chef !

	– Absolument d’accord ! Lui, en revanche, il va se faire rouler par notre boss ! C’est évident. Il a tout le profil de l’arnaqué. Et cela n’est pas fait pour me déplaire ! Pirellot saura le plumer sans limite et le jettera dès qu’il ne pourra plus rien en récolter.

	 

	La route défilait malgré la pluie. Elles avaient quitté l’autoroute A36 et traversé une zone industrielle de Besançon, puis Pontarlier et Les Rosiers. Elles étaient déjà tout proches de Jougne et Bertille regretta que le mauvais temps les empêche de profiter de cette belle région. L’année de leur installation en Bourgogne, Bertille et sa famille avaient passé quelques jours de vacances d’été dans le Jura et, malgré la pluie qui ne les avait pratiquement pas lâchés pendant leur séjour, grands et petits avaient apprécié les environs et les longues randonnées en K-ways… Les courbes arrondies des massifs et la verdeur des prés et des forêts les avaient conquis. Ils avaient alors pour la première fois découvert la ville de Jougne, située à mille mètres d’altitude, blottie contre le Mont d’Or, qui offrait l’un des rares cols permettant la traversée de la haute chaîne du Jura entre la France et la Suisse. Ce col avait été fréquenté dès l’époque gallo-romaine, proposant une voie naturelle de communication à travers le relief montagneux.

	L’endroit était plaisant et Bertille aimait à s’y arrêter lorsqu’elle y passait en voiture, se rappelant leur séjour déjà ancien. La Jouguena traversait la ville de part en part. Cette rivière avait vu l’essor de nombreuses activités industrielles qui, dès le XVe siècle, avaient su rentabiliser la force de ses eaux, les bois abondants des forêts alentour et le minerai de fer extrait de la région. Toutes ces activités avaient périclité dès la fin du XIXe siècle puis avaient complètement disparu au XXe, laissant en héritage de vieux bâtiments en ruines. Le développement des chemins de fer, des sports d’hiver et du tourisme relancèrent l’activité économique en souffrance de la ville et permirent à Jougne de continuer à se développer bien au-delà des vieux remparts. La ville, malgré sa destruction par un immense incendie à la fin du XIXe, s’enorgueillissait de bâtiments neufs, de nombreux hôtels ou pensions de famille, de colonies de vacances…

	Tout près des remparts, Bertille connaissait une boulangerie salon de thé. Elles s’y arrêtèrent donc avant de passer la frontière suisse. Il y avait déjà quelques frontaliers qui dégustaient leur petit-déjeuner. Elles achetèrent des croissants encore chauds et bien odorants et commandèrent des cafés. L’ambiance de cet endroit paraissait tellement paisible, que Valentine eut soudain envie de rester là pour la journée, prendre le temps de faire du tourisme malgré la météo hivernale et oublier la situation actuelle. Toutes les deux savaient que la réunion à laquelle elles se rendaient et probablement la dernière où leur participation était attendue, ne serait pas une partie de plaisir… Elles se devaient d’y assister pour défendre leur travail et les différentes propositions qu’elles avaient déjà maintes fois rapportées, bien que, déjà dans leur tête, elles essayassent de tourner une page, celle de leur vie dans cette société.

	 

	La journée touchait à sa fin et les industriels s’apprêtaient à repartir à Paris. Tout s’était passé comme Bertille et Valentine le présumaient. Gérard-Daniel Pirellot avait mené en bateau ses hôtes qui avaient feint d’être dupes. Ils avaient demandé à visiter les locaux Metabcare Suisse. Pirellot les avait reçus dans un bâtiment neuf où quelques bureaux avaient été jetés à la hâte. Wladimir avait soutenu le projet de Pirellot, pour recevoir les industriels dans ces locaux subitement investis par Metabcare. On sentait cependant que ces murs n’étaient pas habités : il manquait des salissures sur le sol, de vieux classeurs dans les rangements, des surcharges d’ouvrages sur les étagères… Et les œuvres d’art suspendues aux murs ne faisaient pas illusion, elle non plus. Elles n’apportaient qu’une touche froide supplémentaire dans ce cadre aseptisé.

	Quand les discussions avaient commencé, Gérard Daniel avait monopolisé l’attention des visiteurs pendant plus d’une demi-heure pour tenter de résumer la situation actuelle. Valentine avait une nouvelle fois exposé les différentes modifications à introduire pour améliorer le système de production des compositions de la société. Elles furent validées et soutenues par les scientifiques du groupe parisien, qui la félicitèrent de sa pertinence. Gérard Daniel Pirellot fit ensuite une annonce magistrale monopolisant une nouvelle fois la parole : son annonce déconcerta Bertille et Valentine qui n’étaient pas informées de ces dernières dispositions. Il précisa qu’il venait de passer un contrat avec un pharmacien responsable d’une agence de qualité dans le sud de la France, tout près de leur centre de production, pour mener à bien toutes les transformations nécessaires à l’amélioration de leur processus de fabrication. La curiosité gagna les visiteurs qui demandèrent le détail de ces adaptations. Mais ils restèrent sur leur faim, Pirellot attendait sous une quinzaine tous les détails chiffrés de ce consultant. Il ne manquerait pas alors de le leur communiquer dès réception. Des coups d’œil furtifs furent échangés dans l’équipe parisienne. Personne ne posa plus ample question.

	Un break fut fait vers quatorze heures. Pirellot avait fait livrer des sandwichs, des fruits et du vin suisse. L’ambiance ne s’était pas vraiment relâchée. On sentait une grande retenue de la part des industriels et Wladimir essayait de plaisanter pour détendre les tensions, qui restaient perceptibles. Au bout de quelques instants supplémentaires, Pirellot annonça qu’il devait se retirer : des obligations l’attendaient.

	– Au moins, cette fois-ci, aucun décès dans sa famille ne causera l’arrêt de la réunion, pensa Bertille.

	Wladimir prit le relais, alors qu’il était resté très effacé tout au long de la matinée. Il tenta de finaliser des projections d’études avec les industriels, qui ne se prononcèrent pas quant à la faisabilité et il s’efforça de proposer des planifications hypothétiques. Vers seize heures, les visiteurs quittèrent l’université sans qu’aucune décision réelle ne fût prise, quant au devenir des expérimentations pour le développement des compositions Metabcare. Bertille n’y fit aucune allusion, elle avait hélas bien compris qu’elle n’était pas la seule à avoir tourné la page avec cette société. Elle en éprouva un immense regret, car en d’autres circonstances, ils auraient vraiment pu développer un projet innovant et rentable à long terme, tant pour les industriels que pour les consommateurs. Mais dès le départ les choses n’avaient pas pris une bonne tournure. Le groupe agroalimentaire avait sans doute trouvé un autre projet audacieux, mais avec des partenaires certainement plus sérieux et plus professionnels.

	 

	Elles restèrent quelques brefs instants avec Wladimir après le départ des visiteurs. Bertille essaya de connaître l’opinion de son supérieur sur le déroulement de la journée. Pour lui, tout s’était très bien passé. Comme elle lui opposait le manque de décision concernant le projet d’étude, il précisa qu’ils avaient sans doute encore besoin de finaliser les étapes de production avant de s’engager. Il restait confiant pour l’avenir, comme si la signature du contrat avec ce grand groupe lui semblait déjà certaine et évidente.

	Bertille n’insista pas davantage et prétexta l’arrivée de la nuit pour ne pas tarder à reprendre la route, afin de rentrer à Dijon. Ils se quittèrent donc. Wladimir semblait maladroit, lui habituellement sûr de lui et aimant la plaisanterie. Il leur lança quelques mots de politesse sur leur travail et leur souhaita bon retour. Il ne les raccompagna pas, comme il l’avait toujours fait avec Bertille. Elles quittèrent les locaux, finalement soulagées d’un grand poids et de sa présence.

	Elles prirent le temps de s’installer dans la voiture, trois heures de trajet les attendaient. Quand elles opérèrent un demi-tour, elles l’aperçurent au troisième étage, debout devant la grande baie vitrée de son bureau, qui les regardait s’en aller !

	– Prenez bien le temps de nous regarder, Wladimir ! C’est la dernière fois que vous me verrez en Suisse ! lança Bertille entre ses dents.

	– Il sera assez rapidement fixé de toute façon, précisa Valentine. Si les dossiers prud’homaux sont partis aujourd’hui, ils les recevront au plus tard dans quatre jours.

	– Oui ! Je pense. Je ne sais pas comment ils vont réagir. Justement leurs réactions seront édifiantes pour nous. Mais j’aurai voulu comprendre pourquoi Wladimir est resté si effacé aujourd’hui. Il n’a pas ce comportement habituellement. Sa verve est quelque peu revenue, pendant qu’il assurait la fin de la réunion, mais il n’était pas à l’aise. De plus, à la fin d’une séance comme celle-ci, habituellement, il aime bien prendre le temps de débriefer l’action passée. Et là, aujourd’hui, tu as pu constater avec quel détachement il répondait à mes constatations ! À croire que je le gênais !

	– Il attendait poliment que nous nous en allions ! s’exclama Valentine. Voilà ce que j’ai ressenti ! Il était clair qu’il n’avait plus envie d’échanger quoi que ce soit ! J’ai même cru à un moment donné, qu’il allait nous demander de quitter les bureaux…

	– Oui, c’est aussi l’impression que cette dernière conversation me laisse ! Allez ! En voiture, Madame Moissac. Nous avons encore nos deux cent trente kilomètres à faire.

	– À vos ordres, chef ! s’inclina Valentine. Une petite halte en chemin sera peut-être nécessaire car j’ai une faim de tous les diables… Les sandwichs de M. Pirellot n’étaient pas suffisamment consistants pour me caler pour toute une journée.

	– Ne t’inquiète pas, Gargantua. On s’arrêtera tout à l’heure. On va tout de même quitter la Suisse tant qu’il n’y a pas trop d’embouteillages. Nous partons au moment de la sortie des bureaux ! On s’arrêtera en France.

	– Pas de souci ! Je tiendrai jusque-là ! assura Valentine en bouclant sa ceinture de sécurité. Allez, fouette cocher !

	La voiture s’élança sur les grands axes de sortie de la ville. Les deux amies partagèrent encore leurs impressions sur le déroulement de la journée et les différents intervenants. Elles laissaient aller tout le soulagement qu’elles éprouvaient à être enfin libérées de ces obligations. Valentine n’arrêtait pas de plaisanter : tout comportement, toute réflexion vu ou entendu pendant la réunion devenait prétexte à moquerie. Et des éclats de rire fusaient dans l’habitacle. Il ne pleuvait plus mais le ciel était de nouveau couvert et sombre. La nuit s’installait sur les routes luisantes encore des dernières averses. Tout en se détendant au volant, Bertille restait vigilante. Elle connaissait l’itinéraire mais certains embranchements d’autoroute à la sortie de l’agglomération pourraient occasionner des erreurs de changements de direction. La circulation était dense déjà à dix-sept heures et Bertille surveillait en permanence les voitures devant elles mais aussi celles qui surgissaient à grande vitesse par-derrière. Certains conducteurs déboîtaient comme des fous sur la droite, sur une bretelle pour doubler quatre ou cinq véhicules devant eux, puis revenaient sur la file de circulation normale, provoquant des queues de poissons, en se rabattant ainsi dangereusement.

	Cela faisait presque une demi-heure qu’elles avaient quitté la ville, elles passeraient bientôt la frontière.

	– Tu vas dire que je suis parano, confia Bertille, mais la voiture qui est derrière nous, nous suit depuis que nous sommes parties !

	– Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Valentine en se retournant pour regarder le véhicule qui les suivait. Elle est à cinquante mètres au moins ! Comment peux-tu être sûre que c’est toujours la même ?

	– Je l’ai remarquée sur l’autoroute, tout à l’heure ! Chaque fois que je dépassais un véhicule, elle faisait de même et se calait bien derrière moi. Elle aurait pu largement me doubler…

	– Tu regardes trop les séries à la télévision ! Les axes que nous empruntons sont largement utilisés… N’importe qui peut faire le même début de trajet que nous. Tu sais bien qu’il y a un grand nombre de français qui travaillent en Suisse… Nous sommes en plein dans les horaires de sortie…

	– Je crois que la plaque d’immatriculation est une plaque suisse. Donc ce n’est pas un frontalier. Les suisses ne viennent pas travailler en France !

	– Ralentis pour que je voie sa plaque ! demanda Valentine avec un doute dans la voix…

	Bertille lâcha l’accélérateur et derrière elles, la voiture se rapprocha. À la lumière des véhicules qui les croisaient, Valentine confirma l’immatriculation suisse.

	– On arrive à la frontière, précisa Bertille. Je vais volontairement traîner. Elle sera contrainte de passer devant nous.

	– Tu me fais flipper avec tes histoires, Bertille ! Ton imagination est bien trop développée, railla Valentine pour se rassurer.

	– Surveille du coin de l’œil, sans en avoir l’air. Essaie de voir qui est à l’intérieur…

	Quelques voitures étaient stationnées devant la douane. Bertille s’arrêta, comme elles, sur le bas-côté. La voiture suiveuse les doubla à faible allure, passa la douane et continua son chemin.

	– Tu vois que tu te trompais ! s’écria Valentine soulagée. Bon de toute façon, c’était une grosse berline BMW, une voiture suisse, c’est sûr. Je n’ai rien vu de ses occupants, elle doit avoir des vitres teintées, et quant à sa couleur, je ne saurais dire ! Bleue, noire, vert foncé ? Avec la nuit et les quelques lampadaires faiblards, je n’ai pas pu la distinguer avec certitude.

	– Bon, je redémarre, Sherlock ! plaisanta Bertille, soulagée à son tour.

	Elle passa la douane. Elle remontait la longue pente menant aux Tavins, quand Valentine s’écria :

	– Regarde là, sur le bord de la route… C’est la voiture qui nous suivait !

	– Elle ne va peut-être pas nous suivre, suggéra Bertille sans grande conviction.

	– Si, il y a un clignotant, elle redémarre !

	– Pas d’affolement. Tu as toujours faim. On va s’arrêter à Jougne acheter quelque chose. On prendra notre temps pour laisser cette voiture filer. Ensuite nous serons tranquilles. Tu as sans doute raison, Valentine, je n’aurai pas dû remarquer ce véhicule.

	Elles arrivèrent rapidement à Jougne qui n’était qu’à deux kilomètres. Bertille avait repéré un supermarché à la sortie de la ville et se dirigea vers son parking. L’autre voiture continua sa route et ses feux arrière disparurent peu à peu tout au loin sur la route. Elles poussèrent toutes les deux, inconsciemment, un soupir de soulagement et éclatèrent de rire en constatant leur peur conjointe. Elles descendirent de voiture pour rentrer au supermarché. Elles firent quelques achats de sandwichs, boissons et viennoiseries… Il y avait du monde aux caisses et elles attendirent dans la queue. Elles n’étaient pas pressées, et appréciaient curieusement ce moment, pourtant sonore, au milieu de cette foule qui piétinait autour d’elles. Les éclats de voix, les bousculades, les bips aigus qui s’échappaient des caisses leur apportaient réconfort et apaisement après ces moments d’angoisse.

	Elles prirent encore le temps de chercher des toilettes, riant de leurs émotions passées et des conséquences à pallier rapidement… Bertille attendit Valentine et prit son portable pour appeler son mari. Elle ne manqua pas de lui raconter leur aventure et rit avec lui de leur bêtise. Oui, elles s’étaient vraiment fait peur. Mais tout danger était écarté. Elle lui donna l’heure approximative de son arrivée à Dijon. Elles avaient encore deux bonnes heures de route devant elles.

	Elles revinrent à la voiture et mangèrent avant de redémarrer. Cela ne leur prit pas beaucoup de temps, elles étaient affamées.

	– Sacrée journée, tout de même ! constata Valentine.

	– Oui, je confirme ! Je me sens vidée ! précisa Bertille.

	– Veux-tu que je prenne le volant pour te soulager un peu ?

	– Non, ça ira ! Conduire me détend ! Nous sommes soumises à de nombreuses tensions depuis plusieurs semaines et je crois que cette réunion était le coup de grâce. Je crains que demain, je ne sois pas bonne à grand-chose !

	– Demain sera un autre jour ! Finissons d’abord celui-ci en rentrant chez nous !

	La voiture démarra, quitta le parking et s’engagea sur la route principale. Les panneaux de signalisation annonçaient encore cent quatre-vingts kilomètres avant d’arriver à Dijon. La voiture franchit un premier rond-point et tourna à droite sur la RN57.

	– Là, regarde ! s’écria Bertille qui donna un coup de volant.

	La berline sombre était stationnée sur le bord de la chaussée. Elles passèrent devant et cette dernière redémarra aussitôt.

	– Elle nous attendait ! constata Valentine. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

	– Je voudrais bien le savoir ! renchérit Bertille en accélérant. Mais à mon sens, il faut qu’on se tire de là, le plus vite possible.

	– Elle accélère, elle aussi.

	Bertille écrasa l’accélérateur comme elles entraient dans Les Hôpitaux-Neufs. Elles passèrent en trombe devant une vieille chapelle, la mairie et une fromagerie…

	– Pour une fois qu’on voudrait voir des flics, il n’y en a pas un ! marmonna Valentine.

	– Pourvu que personne ne traverse, implora Bertille.

	Un choc se fit sentir à l’arrière de la voiture au moment où elles sortaient du village. La route serpentait dangereusement et Bertille tenta, malgré tout, d’accélérer pour échapper à la berline qui les collait à nouveau. Valentine, surveillait l’arrière, les mains tendues contre le tableau de bord, prête à y prendre appui si nécessaire.

	– Attention, il se rapproche encore ! cria-t-elle.

	Le choc fut plus fort et Bertille manqua de perdre le contrôle. Sa voiture zigzagua sur la route mais ses mains fermes maintenaient le volant. Bertille rétrograda, forçant le moteur au maximum, et réussit à se dégager de l’autre véhicule. Elle roulait à plus de cent kilomètres heure lorsqu’elle aperçut un panneau de signalisation annonçant une zone de danger et une vitesse réglementaire à soixante-dix kilomètres heure.

	– Pas de doute, il veut notre peau ! lança Valentine.

	– Il ne l’aura pas ! assura Bertille, les mâchoires crispées, les mains agrippées sur le volant.

	Elle repéra tout de suite les tournants qui se succédaient juste devant elles. Un coup d’œil dans le rétroviseur. L’autre voiture la rattrapait mais ne la collait pas encore. Il fallait faire quelque chose, elle ne pourrait passer les tournants à si grande vitesse. La première courbure arrivait dangereusement et la berline les avait presque rattrapées. Le conducteur allait de nouveau les heurter juste dans le virage pour les envoyer en contrebas. Oui, il fallait agir, maintenant !

	Bertille n’eut que le temps de crier à Valentine :

	– Tiens-toi bien !

	Elle écrasa la pédale de frein alors qu’elle arrivait au premier virage et tourna complètement son volant comme pour faire demi-tour. Elle entendit crisser ses pneus sur la route mouillée bien que le système ABS ne bloquât pas totalement les roues. Elle tira de toutes ses forces sur son levier de frein à main et il y eut un premier choc, elle ferma les yeux. Elle sentit la voiture déraper, partir sur le côté… Elle cramponna vigoureusement le volant sans relâcher la pédale de frein qu’elle enfonçait des deux pieds. Il lui sembla tomber sur le côté tandis qu’un raclement interminable et assourdissant envahit l’habitacle. Elle ressentit de vives douleurs mordre son corps et s’insinuer profondément dans sa chair avant qu’un second choc, d’une violence extrême, ne stoppe le mouvement circulaire de leur voiture.

	Et soudain, plus angoissant encore, le silence…

	 

	
Chapitre 27

	Il avait raccompagné le Maître chez lui, dans le canton du Velay, en tout début d’après-midi, puis il était revenu se mettre en faction derrière leurs nouveaux bureaux de Lausanne. Il s’était garé à deux rues de la voiture de ses prochaines victimes, suffisamment loin pour ne pas être vu, mais suffisamment proche pour épier leur moindre mouvement. Il savait qu’elles ne partiraient pas avant seize ou dix-sept heures. Il avait donc eu tout son temps pour effectuer son aller-retour.

	Son plan était prêt dans sa tête et en refaisant le point, il sentait monter en lui cette jouissance particulière qui l’envahissait dès qu’il se mettait à l’affût. Il savait exactement l’itinéraire qu’elles emprunteraient pour rentrer en France et ne passerait à l’acte qu’une fois la frontière franchie.

	Mais cela ne prendrait pas beaucoup de temps. Deux heures tout au plus… Le Maître serait enfin libéré de ces poids qui paralysaient certaines de ses décisions. Il ne les redouterait plus. Ils avaient décidé tous les deux, comme toujours, sans mettre quiconque d’autre dans la confidence et il en était heureux.

	Il ne les aimait pas, il ne les avait jamais aimées et se réjouissait d’être la cause de leur trépas prochain. Ces deux femmes ne lui avaient apporté que des histoires et leur relationnel avait toujours été très conflictuel et tumultueux. Il n’arrivait pas à s’imposer devant elles, elles étaient trop fortes pour qu’il puisse s’affirmer mais les choses allaient changer ce soir… À sa grande satisfaction !

	Il les regarda quitter le bâtiment où il les avait laissées quelques heures auparavant et s’amusa de les voir installer leurs manteaux méticuleusement à l’arrière du véhicule, sans doute pour éviter de les froisser.

	– Vous n’en aurez plus besoin, mes belles ! Vos précautions sont inutiles ! Allez, ne traînez pas, qu’on puisse en finir ! J’ai envie de rentrer chez moi, de retrouver ma petite épouse avide de mes caresses malgré son ventre arrondi !

	À cette pensée, il sentit un afflux de sang chaud dresser son sexe. Cette mission serait certainement la plus excitante de toutes celles qu’il avait déjà réalisées. Encore un peu de patience avant la jouissance ultime…

	 

	Il ne les lâcha pas sur l’autoroute, dépassant les voitures au même rythme qu’elles, se rabattant derrière elles, prenant les mêmes bifurcations et sorties… La circulation dense à cette heure facilitait son travail. Dans ce flot mécanique, il ne pouvait que passer inaperçu et ne prit pas grande précaution pour se dissimuler aux yeux de ses proies. Et puis, il imaginait qu’elles devaient discuter à bâtons rompus. Cela les distrairait et cette diversion faciliterait son entrée en action. Il les voyait s’agiter dans la voiture…

	Il fut cependant surpris de les voir s’arrêter au niveau de la douane. Qu’avaient-elles à y faire ? Pris de court, il ne put anticiper pour s’immobiliser suffisamment en arrière, décida de continuer sa route et se gara plus loin, dans la montée, entre les arbres en laissant le moteur tourner.

	Son attente fut brève, déjà elles arrivaient. Il les regarda passer puis redémarra à leur suite. Il laissa quelques mètres entre les deux véhicules, ils étaient presque parvenus à l’endroit qu’il avait choisi. Encore quelques kilomètres…

	Il dut cependant redoubler de patience quand il constata qu’elles bifurquaient encore sur un parking de supermarché… Décidément, comme d’habitude, elles ne lui faciliteraient pas le travail. Mais il resterait impassible devant ce qu’il prenait pour des provocations de leur part et ne se déroberait pas à sa mission. Leur sort était scellé et il n’était donc plus à quelques minutes près, de son terme…

	Il demeura sur le bas-côté au rond-point suivant et éteignit feux et moteur. Ses yeux ne quittèrent pas le rétroviseur extérieur qu’il régla sur la voie qui menait à lui.

	Attendre encore…

	Cela faisait partir de sa vie.

	Attendre pour mieux jouir de sa toute-puissance.

	Finalement, quel bonheur !

	Si elles n’avaient pas fait toutes ses escales, ce serait déjà fini… Il sourit et apprécia ce moment de guet supplémentaire qui amplifierait son extase finale.

	– Prenez votre temps mes jolies ! Et surtout profitez-en bien ! L’heure a sonné, le compte à rebours est déclenché…

	 

	– Elles m’ont repéré, les garces ! Mais je les aurai ! Il est temps que le jeu cesse ! s’écria-t-il dans sa berline alors que la voiture de ses victimes accélérait sur la route pour fuir devant lui.

	Il appuya sur l’accélérateur pour les rattraper et, dans son élan, laissa sa voiture percuter la leur. Il sourit sous le choc. Il imagina leur surprise et sans doute la peur qui montait en elles. Il les percuta une nouvelle fois, plus fortement. L’autre voiture louvoya mais se dégagea par une nouvelle accélération…

	– Quoi que tu fasses, tu ne m’échapperas pas ! Le jeu est fini ! Ta mort est dans le prochain tournant ! lâcha-t-il, rempli d’une haine démesurée qu’il n’avait jusqu’alors jamais ressentie dans de telles circonstances.

	Son pied écrasa l’accélérateur.

	– Et maintenant adieu !

	Il ne comprit pas ce qui se passa. La voiture devant lui obliqua subitement sur le côté, en plein milieu de la route, et la sienne ne percuta que l’arrière gauche qui se dégageait. Sa berline fut projetée sur la droite. Il n’eut pas le temps de freiner ou de redresser sa direction… Il manqua de réflexe, tout livré aux émotions intenses qui le ravageaient. Sa voiture décolla un instant en quittant la chaussée. Elle vola au-dessus du talus et tomba lourdement en pleine vitesse en contrebas. Le choc fut brutal et déséquilibra le véhicule qui partit de côté dans une succession de tonneaux. Il se balança de tous bords, comme un pantin, malgré la ceinture qui lui déchira le sternum. Il n’y eut pas d’explosion due aux déclenchements des airbags ou, du moins, il ne les entendit pas. Le véhicule tournoya encore plusieurs fois sur lui-même dans le champ, rendu mou par les pluies des derniers jours, et s’immobilisa enfin.

	Une odeur de carburant se répandit tout autour de la voiture.

	Il gisait seul dans la cabine défoncée. Les yeux exorbités, encore tout étonnés…

	Il n’avait pas suffisamment anticipé la force de ses adversaires. Son erreur était là, sans doute.

	Fatale pour lui.

	L’heure était effectivement venue, comme il l’avait dit quelques minutes plus tôt. La mort était au rendez-vous, là où il avait voulu qu’elle soit !

	Et elle l’emportait avec elle dans cette sombre nuit froide de janvier…

	 

	
Chapitre 28

	La sonnerie du portable d’Elliot Delmas retentit alors qu’il était en train de se préparer pour rentrer chez lui. Il était de permanence et, comme à chaque fois, restait volontairement tard dans son bureau pour avancer ses enquêtes. Il se précipita pour répondre. Des collègues de Besançon réclamaient sa présence en urgence. En deux mots, il comprit qu’il y avait eu un accident mortel à proximité de Besançon. Une rescapée demandait avec insistance et entêtement qu’il en soit informé sans tarder. Elle affirmait qu’il s’agissait d’une tentative de meurtre, mais rien n’était encore confirmé par les policiers sur place. Il avait demandé quel était le nom de cette personne. Quand son collègue lui donna le nom de Valentine Moissac, il ne réfléchit pas plus longuement pour se décider à bouger. Il nota le lieu et quitta la DPJ de Dijon avec un des brigadiers de faction. Ils se permirent de rouler à toute vitesse, gyrophare et sirène en action, pour arriver à peine une heure et demie après sur les lieux de l’accident.

	La première voiture qu’ils virent gisait sur le côté, l’arrière encastré dans un arbre, le seul et unique qui se tenait dans la courbure de la route. Plus loin, dans le champ, on distinguait un autre véhicule. Il avait dû faire des tonneaux car il était bien difficile d’en déterminer le modèle d’un seul coup d’œil.

	Les collègues venant à leur rencontre donnèrent les premiers éléments. Les deux voitures semblaient avoir fait une course-poursuite. Il y avait un mort, les autres victimes, deux femmes, venaient d’être conduites à l’hôpital de Besançon. Elles rentraient de Genève où elles avaient passé la journée pour une réunion de travail.

	Elliot laissa son brigadier noter tous les éléments, prit une lampe torche et s’approcha de la voiture qui gisait dans le pré. Il s’agissait d’une berline BMW. Malgré la terre dont elle était recouverte par endroits, Elliot constata qu’elle était de couleur bleue… Il appela immédiatement le brigadier pour qu’il procède à des prélèvements de peinture. Il regarda ensuite à l’intérieur de l’épave, le conducteur n’y était plus. L’habitacle avait été bien réduit, malgré la robustesse de cette marque. Les chocs avaient dû être très violents. Impossible de rester en vie dans un tel enfer.

	Le capitaine revint vers le cadavre qui avait été déposé par les pompiers sur le bord de la route, enveloppé dans une housse. Il se baissa et ouvrit la protection. Il découvrit un homme assez jeune, dont les yeux vitreux dévisageaient sans la voir, la nuit froide environnante. Dans l’urgence du moment, personne n’avait songé à lui fermer les yeux. Un mince filet de sang s’écoulait d’une oreille.

	– Te voilà donc ! Le tueur à la berline bleue ! Tu cachais bien ton jeu ! Mais on dirait que tu n’as pas réussi ton coup, cette fois ! Bien heureusement d’ailleurs… pensa le capitaine en contemplant ce visage pâle, qui ne dégageait pourtant aucune frayeur devant la mort.

	– Vous le connaissez, Capitaine ? demanda un collègue qui l’entendit prononcer ces paroles.

	– Non, mais si vous avez son identité, j’aimerais la connaître !

	– D’après les papiers qu’on a trouvés sur lui, il s’agit de David Weiss. Il réside dans le Valais en Suisse. Le médecin du Samu l’a rapidement examiné, fracture du crâne et des cervicales… Avec cela, il n’avait aucune chance de survie !

	– Pour un assassin, c’est un juste retour des choses. Cet homme est certainement responsable de la mort de trois personnes. Je pense qu’il s’apprêtait à tuer les deux passagères de l’autre voiture… Son arme, c’était sa voiture ! Cette fameuse berline de couleur bleu Monaco que l’on recherche depuis plusieurs semaines…

	– On a son adresse mais il n’y avait aucun autre document dans le véhicule.

	– Il est le gendre d’un gourou de secte. Je pense qu’il était son bras droit, enfin du moins l’exécuteur ! Ils ont monté une société à Dijon. Les personnes qui étaient dans l’autre voiture n’étaient autres que la directrice de recherche de cette société et la responsable qualité. J’aurai dû me douter qu’elles seraient les prochaines sur sa liste…

	– L’ambulance des pompiers les a évacuées tout à l’heure. Leur voiture a fini sa course dans l’arbre. C’est inouï ! Je peux vous assurer qu’elles ont été bien secouées… Elles ont eu une sacrée veine, tout de même !

	– Avez-vous déjà fait les relevés sur la route ? Y avait-il des témoins ?

	– À cette heure-là, pas de témoin de la scène. Cependant des camionneurs sont arrivés juste derrière eux. Ils ont vu la berline dans le champ qui finissait ses tonneaux… Ils avaient entendu les bruits de tôle. Ils se sont précipités vers la première voiture et une des femmes les a appelés. Ce sont eux qui nous ont alertés.

	– Sont-ils encore là ?

	– Non, Capitaine, ils sont partis mais nous avons pris leur témoignage et nous avons leurs coordonnées. Ils sont de Besançon et rentraient d’une tournée de livraison. L’équipe vient de terminer les relevés. Il nous reste à évacuer les véhicules. La dépanneuse ne va pas tarder. Nous allons dégager le virage et libérer la chaussée pour que la circulation reprenne normalement.

	– Vous l’envoyez où, le cadavre ?

	– À la morgue du CHRU Jean Minjoz à Besançon. Vous souhaitez qu’il soit envoyé ailleurs ?

	– Non, non ! C’est très bien ! Pourrez-vous demander au médecin légiste qu’il me fasse parvenir une copie de l’autopsie lorsqu’il aura fini ? Où sont les affaires personnelles du macchabée ?

	– Dans notre voiture, là-bas ! Mais il n’y avait pas grand-chose !

	Le capitaine et son collègue se rapprochèrent du véhicule de police. Un sac plastique fermé d’un ruban adhésif contenait un téléphone portable, un iPod, un paquet de mouchoirs, un portefeuille avec les papiers d’identité et d’assurance du conducteur et une petite pierre taillée et polie…

	– Tiens, c’est de l’améthyste ! Pourquoi avait-il ce cristal dans sa poche ? De la superstition ? Ah, non ! J’y suis, bien sûr ! Ce doit être sa pierre bénéfique que lui avaient révélée les cours de tellurologie !

	Le capitaine Delmas demanda qu’on lui envoie les rapports des dépositions des personnes interrogées, ainsi que ceux concernant les observations relevées. Il fallait cependant qu’il récupère les affaires personnelles de David Weiss et demanda leur transfert sous scellés à la DPJ de Dijon. Il avait besoin d’éplucher toutes les informations qu’il trouverait, tous les détails pouvaient avoir de l’importance… Peut-être trouverait-il de quoi faire les liens, qui lui manquaient encore, entre les différents assassinats !

	Il resta de longues minutes sur les lieux, observant minutieusement la position des deux voitures et la courbure de la route. Comme les victimes sauves avaient été transportées au CHRU de Besançon, il abandonna ses collègues francs-comtois qui finissaient de dégager la route et fila vers l’hôpital avec son brigadier.

	 

	Il les trouva sans difficulté dans le service des urgences. Valentine Moissac avait de nombreuses plaies sur le visage, un bras en écharpe et une minerve autour du cou. À la vue du policier, elle se précipita vers lui. Elle boitait en faisant des grimaces de douleur.

	– Capitaine, contente de vous voir ! Il voulait nous tuer, vous savez ! commença-t-elle tout excitée.

	– Calmez-vous, Madame Moissac ! Nous allons avoir le temps de discuter, vous allez tout me raconter par le moindre détail. Dites-moi d’abord comment va le docteur Houdon ?

	– Ça va bien ! Ils viennent de l’emmener faire un scanner car ils craignent qu’elle ait un trauma crânien. Mais elle est en forme… Elle a juste eu une petite absence après l’accident. Bon, il faut nous rafistoler un peu, mais, finalement, on ne s’en sort pas si mal que cela ! Elle a une jambe abîmée, enfin plutôt le genou ! Et puis son airbag lui a explosé le visage… C’est elle qui a subi le plus car la voiture s’est couchée de son côté. En plus j’ai dû lui tomber dessus !

	Le capitaine raccompagna Valentine jusqu’à son box pour la faire asseoir. Elle paraissait encore sous le choc, très énervée, ses mains tremblaient par moments. Elle mettrait un certain temps pour prendre du recul ; les émotions qu’elle avait endurées devaient être encore bien présentes dans son esprit et la perturberaient certainement pendant plusieurs jours. Il s’employa à la calmer en lui demandant si leurs familles respectives avaient été prévenues. Valentine avait pu appeler depuis peu son mari et celui de Bertille, car le personnel médical ne leur avait pas laissé leurs affaires personnelles pendant les soins. Elle les avait presque insultés, irritée qu’on ne la laisse pas joindre leurs familles qui attendaient leur retour. Elle devait d’ailleurs les recontacter lorsqu’elles pourraient enfin quitter les urgences.

	Peu de temps après, Bertille arriva sur un fauteuil roulant. Elle paraissait beaucoup plus calme que Valentine mais son visage était couvert d’ecchymoses et se parait étrangement de multiples couleurs.

	– Vous voyez, Capitaine, ce ne sera pas pour cette fois-ci ! Mais il a bien failli réussir ! dit-elle en riant.

	– Alors, ta tête ? s’inquiéta Valentine.

	– Plus solide qu’ils ne pensaient ! précisa-t-elle en blaguant. Un trauma mais aucune lésion interne, pas d’hématome, rien… Juste de grosses migraines pendant quelques jours, histoire de ne pas oublier trop vite…

	– Et votre jambe ? s’enquit le policier qui remarquait la gouttière maintenant tout droit le membre inférieur de la blessée.

	– Un petit souci de rotule mais il faudra voir quand il n’y aura plus, ni enflure, ni hématome. Ce ne sera peut-être pas grand-chose. Pour le moment, c’est un peu douloureux.

	– Ils vous gardent cette nuit ou bien vous pouvez partir ? demanda-t-il encore.

	– Nous allons pouvoir partir mais nous avons un problème d’automobile, précisa Bertille. Il va falloir que l’on demande un taxi pour rentrer. Le mari de Valentine ne peut pas laisser ses deux enfants tous seuls à la maison, ils sont trop jeunes et le mien n’a pas de voiture où je pourrais m’installer ! Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais j’ai cassé notre véhicule familial !

	– Si, j’ai tout vu ! Le brigadier et moi en revenons ! Pas besoin de taxi. Nous allons vous ramener. Cela nous permettra de discuter pendant notre retour, si vous en avez la force. Vous m’expliquerez tout.

	– Bon, je vais chercher nos papiers de sortie, Bertille. Ton mari a demandé que tu le rappelles dès que tu le pourrais. Je crois qu’il a besoin d’entendre ta voix lui dire que tu vas bien… J’ai bien essayé de le rassurer mais il serait bien que tu lui parles.

	 

	Une heure après, ils roulaient tous les quatre en direction de Dijon. Valentine avait laborieusement terminé les formalités de sortie. Le nombre de guichets disponibles en ce début de nuit était très réduit, et la patience dut être la première compagne pendant ces longs moments d’attente.

	Une fois assise dans la voiture de police qui les ramenait, Valentine se laissa aller. La tension diminuait peu à peu au fil du temps. Elle savait que tout danger était enfin écarté et pouvait se relâcher. Elle avait craint aussi pour Bertille, qu’elle avait trouvée inconsciente dans la voiture juste après l’accident… Mais tout était fini à présent et dans peu de temps, elle retrouverait sa famille qui la réconforterait. Alors que la voiture de police filait sur l’autoroute, elle se sentit anéantie. Toutes ses forces l’abandonnaient d’un bloc, sans aucune réserve. Elle se cala contre le siège arrière et la portière et respira de grandes bouffées d’air froid qui la firent frissonner violemment. Bertille qu’on avait installée à côté d’elle s’en aperçut.

	– Tu ne te sens pas bien, Valentine ? s’inquiéta-t-elle ?

	– Non, non… ça va aller ! Il faut juste que je tourne la page, que j’évacue tout cela ! répondit-elle les yeux remplis de larmes.

	Bertille prit le temps de répondre aux questions du capitaine en détaillant la façon dont s’était déroulée la course-poursuite. Elle insista sur la chance inouïe qu’elles avaient eue pour le dénouement. Cet arbre providentiel qui avait stoppé leur dérapage et probablement sauvé leurs vies en les empêchant de basculer dans le vide. Les camionneurs, qui avaient stoppé à quelques mètres n’osaient pas s’approcher, croyant n’avoir que des morts comme interlocuteurs. Valentine les avait appelés. Les deux femmes ne parvenaient pas à sortir de la voiture qui s’était retournée sur la chaussée et Bertille semblait en bien mauvais état. Mais, peu à peu, elle avait repris ses esprits et avait tenté de se dégager de l’épave, non sans souffrances… Elles étaient parvenues à se hisser hors de la carcasse grâce à l’aide des deux camionneurs avant l’arrivée des secours.

	Valentine surveillait sans arrêt l’autre voiture, craignant de voir surgir leur agresseur de l’amas de tôles, pour achever son travail. Elles ne surent pas qui était leur poursuivant jusqu’au moment où les policiers, arrivés en même temps que les pompiers et commençant leurs investigations, leur avaient communiqué son identité. C’est alors que Valentine avait forcé le responsable de l’équipe à joindre le capitaine Delmas à Dijon, précisant que ce dernier menait une enquête sur leur agresseur. Certes, elle avait forcé la main des policiers mais cela avait marché. Le capitaine pouvait prendre la direction de l’enquête s’il le souhaitait.

	Bertille avait eu un malaise, elle souffrait de la tête et les pompiers avaient rapidement évacué les deux femmes vers l’hôpital de Besançon. Elles restaient toutes les deux stupéfaites de savoir que l’agresseur était David Weiss. Elles ne s’étaient pas doutées que leur poursuivant était le gendre de leur patron. Elles ne connaissaient, ni l’une, ni l’autre, le véhicule de ce dernier. Leur patron et son bras droit n’utilisaient que taxis ou voitures de location quand ils venaient les rencontrer à Dijon. La surprise et l’incompréhension les submergeaient.

	Dans la voiture, Elliot prit le temps de leur expliquer ses découvertes concernant la mort du professeur Benjamin Villard et celle du docteur Arlette Coléoni. Arlette, par sa fonction de confiance auprès de Gérard-Daniel Pirellot, avait compris l’escroquerie que ce dernier mettait en place pour tirer profit de la crédulité des patients. Mais elle avait tenté de s’opposer à son projet africain dans lequel elle savait pertinemment que les patients ciblés ne pouvaient rien espérer de positif quant à l’amoindrissement de leur pathologie. Elle se refusait de les précipiter vers leur mort, même s’ils étaient déjà condamnés. Il lui restait malgré tout un sens de l’éthique, enfin du moins concernant des malades face à la mort. Le seul appui qu’elle avait trouvé était le Professeur Villard et elle s’était confiée à lui. Elle lui avait fait parvenir des échantillons de gélules, lui permettant de montrer que la composition attendue n’était pas respectée. D’autres documents lui avaient été confiés par Arlette, ils compromettaient lourdement et sans équivoque le PDG de Metabcare. Il avait sans doute eu des contacts avec Pirellot pour lui demander quelques explications et ce dernier avait agi très rapidement pour l’empêcher de divulguer ses découvertes à quiconque. Sans doute avait-il mandaté son gendre pour supprimer cette menace. Ils avaient également réduit Arlette au silence, quelques jours à peine avant le professeur, car ils avaient compris que les informations étaient venues d’elle.

	Elliot était sûr qu’ils étaient impliqués aussi dans le meurtre du fonctionnaire Régis Mitard. Mais la raison ne devait pas être tout à fait la même. Cet homme était, semblait-il, un habitué des rouages politiques. Il trempait dans de nombreuses magouilles ou arrangements, ce qui lui avait apporté beaucoup d’avantages financiers, immobiliers… L’entrée en scène du policier avait perturbé la tranquillité de quelque politique, ami et soutien de Pirellot… Se sentant une nouvelle fois en danger, ils avaient dû faire alliance pour se débarrasser discrètement de cette taupe avide qui sans doute commençait un chantage pour assurer son silence devant les questions de la police…

	David Weiss était l’exécuteur. On pouvait facilement prouver que c’était son véhicule qui avait renversé le professeur Villard et précipité la voiture du docteur Coléoni au bas du ravin. Il lui restait à prouver son implication dans le meurtre de Mitard, mais les indices qu’avait décelés le lieutenant Latruffe portaient sur lui de grosses présomptions. Et puis, cette dernière tentative leur apportait sur un plateau, la preuve de sa participation active dans l’établissement de ces meurtres répétés.

	Elliot affirma aux deux rescapées sa détermination à montrer l’implication du gourou Gérard Daniel Pirellot dans ces agissements. Il avait sans doute pris de nombreuses précautions pour se protéger. Il devait encore investiguer certains points et creuserait au niveau financier toutes les roueries mises en place pour berner l’état. Il voulait également pointer le ou les responsables politiques locaux qui les avaient si fortement introduits en Bourgogne et soutenus dans leurs projets. Ce ne serait pas une tâche aisée car déjà les pressions politiques se faisaient ressentir lourdement sur sa hiérarchie, tout comme sur le lieutenant Latruffe. Mais il essaierait… Il leur en donna sa parole.

	Bertille et Valentine n’en crurent pas leurs oreilles. Elles restaient stupéfaites de tout ce que le capitaine leur révéla. Comment avaient-elles pu être autant manipulées ? L’une et l’autre s’étaient lancées dans l’aventure Metabcare avec enthousiasme et confiance, tout comme les autres collaborateurs dijonnais. Elles n’avaient rien décelé d’anormal… jusqu’au moment où, peu à peu, elles avaient identifié les mensonges de leur patron que couvrait le professeur Wothan ! Elles comprenaient enfin qu’il était déjà bien trop tard. Même si elles avaient alors eu la certitude que leur société ne vivrait pas longtemps, elles n’avaient pas envisagé une escroquerie, ni de cette envergure, ni de cette nature… Elles avaient encore du mal à voir toutes les conséquences et toutes les portées de ces machinations machiavéliques…

	Qu’en étaient-ils des scientifiques qui travaillaient sur le projet ? Elliot n’avait pas suffisamment avancé dans son enquête pour apporter des précisions mais il connaissait déjà le relationnel de certains intervenants avec les politiques impliqués dans l’affaire… Et puis les enjeux étaient grands au niveau financier, ce projet était une source financière fabuleuse pour ces universitaires chercheurs sans grande réputation scientifique… Il se pencherait avec sérieux sur leur participation, cela en valait la peine et si nécessaire dénoncerait les mésalliances qu’il trouverait.

	 

	Le lendemain, Bertille et Valentine avaient convenu d’arriver ensemble au laboratoire. Elles se devaient d’expliquer à l’équipe ce qui s’était passé ainsi que les soupçons du capitaine de police. Il envoya d’ailleurs une équipe pour une perquisition peu après leur arrivée et saisit essentiellement les flacons restants des différentes préparations de compositions utilisées pour les expérimentations.

	Inès, Claudine et Éloi furent surpris tour à tour de l’allure de leurs responsable et collègue, de la descente des policiers et des explications données par les deux rescapées. Il fut convenu avec leur avocat, qu’ils quitteraient tous la société le jour même. Ainsi, chacun occupa la fin de la journée à rassembler et trier ses affaires personnelles afin de prévoir un retour définitif chez soi.

	Et la porte se referma très tôt ce soir-là sur le laboratoire vert et vide de Metabcare.

	 

	 

	
Chapitre 29

	Il était six heures du matin. Elle fut réveillée par les cris de ses employés. Les policiers envahissaient sa vaste demeure et se précipitaient dans chaque pièce pour regrouper le personnel dans le hall d’entrée. Elle n’eut que le temps de prendre son peignoir et ses mules, avant d’être accompagnée vers ses serviteurs.

	On l’identifia comme étant la maîtresse de maison et des policiers lui apprirent alors le décès de son mari, la veille au soir, en France, à quelques kilomètres de la frontière.

	– C’est donc pour cela qu’il n’est pas rentré de la nuit… se dit-elle tout bas.

	On lui demanda la raison du déplacement en France de son mari. Elle fit la moue, montrant ainsi son ignorance et précisa que, chacun vivait selon ses propres obligations professionnelles. Elle était artiste peintre et se concentrait essentiellement sur ses créations. Il lui arrivait même de ne pas sortir pendant plusieurs semaines de sa maison, sans se rendre compte des allées et venues des autres hôtes de sa résidence. Elle vivait souvent, comme beaucoup d’artistes en dehors du temps et des réalités…

	Elle demanda enfin comment était mort son mari. Un policier qui paraissait être le chef, lui précisa qu’il avait tenté de tuer deux personnes dans une course-poursuite sur la route. Mais le jeu avait été fatal pour lui seul. Il demanda ensuite qu’elle l’accompagne au bureau de son mari. Elle précéda les hommes dans l’escalier qui menait au premier étage. Comme elle leur tournait le dos, ils échangèrent des coups d’œil surpris. Elle n’avait manifesté aucun chagrin, aucun abattement, aucune surprise à l’annonce de cette mort. Ils traversèrent son atelier de travail et elle ouvrit la porte qui menait au bureau. Ils se précipitèrent, ouvrirent tiroirs, armoires et secrétaires, rassemblèrent tous les papiers dans un grand carton, cherchèrent clés USB, CD et DVD, débranchèrent l’ordinateur et s’emparèrent de l’unité centrale.

	Tout se passa très vite sans aucune manifestation, ni de la maîtresse de maison, ni de la domesticité qui, elle, semblait médusée par la nouvelle et la présence des policiers.

	Elle resta sur le seuil du bureau, livide et hautaine, regardant avec dédain s’affairer ces hommes, qui souillaient l’intimité de son mari.

	– Il est donc mort ! se dit-elle encore sans aucune émotion. Il a donc raté sa mission. Le Maître sera furieux. Il est à espérer qu’il s’en soit douté et qu’il ait pris la fuite pour qu’on ne le trouve pas en Suisse… De toute façon, ils peuvent fouiller chez moi, il n’y a rien de compromettant. J’ai toujours fait le ménage derrière lui. Rien n’est laissé au hasard.

	Elle tourna les talons et quitta la pièce. Elle s’approcha de son chevalet, y déposa une des toiles blanches qui gisaient à côté et commença à esquisser une nouvelle œuvre, malgré le bruit et les va-et-vient des policiers qui descendaient des objets et des caisses.

	– Madame, avez-vous un coffre-fort dans la maison ? demanda le responsable.

	– Oui, bien sûr, Monsieur ! Ici même, pour mes bijoux. J’adore les pierres, vous comprenez… Surtout les rubis !

	– Pouvez-vous l’ouvrir maintenant ?

	– Mais certainement, Monsieur ! Cependant, je ne suis pas habillée pour me parer ! remarqua-t-elle ironiquement.

	Après ouverture du coffre, ils ne trouvèrent là qu’une arme, pour laquelle elle certifia avoir un port d’arme et des coffrets à bijoux renfermant rivière de rubis, boucles d’oreilles, bagues en solitaire ou en assemblage avec des diamants, des bracelets d’or incrustés de la même pierre rouge sang…

	– Une véritable petite fortune, remarqua le policier.

	– Des cadeaux de mon mari, Monsieur ! lança-t-elle provocante. Il m’aime, voyez-vous ! Enfin je veux dire, il m’aimait…

	– Vous ne semblez pas très touchée cependant par le décès de celui qui vous faisait de si coûteux cadeaux, lui fit-il constater…

	– Qu’en savez-vous, Monsieur ? Seriez-vous plus satisfait si je tombais évanouie sous le choc de la nouvelle ? Préférez-vous que je vous joue une crise de désespoir bien que je n’excelle pas en interprétation théâtrale ?

	– Je pense, Madame, que ces cailloux ont plus d’importance à vos yeux que le père de l’enfant que vous portez !

	Ils fouillèrent toutes les pièces, mettant de côté le moindre papier, comme indice essentiel. Et leur quête dura presque toute la matinée.

	Elle resta impassible malgré tout le remue-ménage auquel elle assistait, impuissante.

	Quand ils repartirent, les domestiques posèrent des questions, auxquelles elle ne répondit pas. La seule information qu’elle répéta fut :

	– Monsieur est mort ! Retournez à votre service !

	Une de ses femmes de chambre voulut la soutenir en lui murmurant des mots de réconfort. Elle la congédia et demanda qu’on ne la dérange pas. Elle monta dans sa chambre, prit le temps de se vêtir et appela son père.

	– Il est mort, dit-elle simplement. Il n’a pas réussi cette fois ! Tu dois partir !

	– Je suis sur le départ, je l’avais pressenti, il m’appelle toujours. Je te rappelle quand je serai arrivé… Il y a des problèmes pour toi ?

	– Les policiers ont fouillé la maison ce matin, ils viennent de partir. Je ne pense pas qu’ils reviennent. Dès que je le pourrai, je te rejoindrai. J’ai encore à faire…

	– Fais attention ! Ils vont certainement te surveiller et rester aux aguets près de la maison !

	– Ce ne sera pas la première fois. Je ne crains rien !

	– Ne tarde pas ! Je t’attendrai !

	Elle revint dans sa salle de bains et dégagea un petit coffre dissimulé dans un placard où l’on rangeait des serviettes de toilette. Elle fit le code et ouvrit la porte. Un second revolver y était dissimulé, des documents, de l’argent. Elle prit un passeport sur lequel son visage rayonnait. Elle sortit aussi des médicaments, sembla hésiter juste le temps de se rappeler quelque chose puis prit différents comprimés. C’étaient du misoprostol et de la mifépristone. Ce cocktail qu’elle ingéra sans aucune hésitation, suffisamment efficace pour provoquer un avortement, produirait ses effets sous deux jours tout au plus !

	Il ne lui restait plus qu’à attendre. Elle prépara un sac de voyage, léger avec juste le nécessaire pour deux ou trois jours. Tout au fond, sous du linge, elle dissimula le passeport et une liasse de billets de banque. Tout était prêt à présent.

	Elle se remit à sa peinture, imperturbable dans sa concentration créatrice, malgré les sollicitations timides et gênées de son personnel.

	 

	Le Samu l’emmena en urgence à l’hôpital. Cela faisait une bonne heure qu’elle se tordait de douleur. Elle avait repris les médicaments le matin même et savait que ça n’était plus qu’une question d’heures. Le personnel était encore tout retourné des différents évènements de ces dernières heures. La mort de Monsieur et l’avortement spontané de Madame. Tout le monde compatissait avec la pauvre maîtresse qui avait surmonté sa douleur, à tel point qu’elle en perdait son bébé. L’émotion était à son comble dans cette maison et elle était contente de la quitter.

	L’enfant arriva quelques heures après son admission à la maternité, mort évidemment ! On voulut le lui montrer mais elle refusa. C’était une petite fille arrivée au terme de quatre mois.

	Elle donna son accord pour qu’elle soit incinérée et tout fut fait autour d’elle pour qu’elle soit déchargée de toute formalité afin d’alléger sa peine. Elle donna le nom et les coordonnées d’un homme de bien qui s’occupait de ses affaires pour qu’il prenne en charge les frais de crémation.

	On admira le courage et la dignité qu’elle affichait malgré la douleur immense de la perte de son enfant, consécutivement au décès de son mari.

	Personne ne se douta de l’origine réelle de cette fausse couche. Les évènements jouaient en son sens. Elle se félicita d’ailleurs de sa décision en apprenant qu’elle aurait donné naissance à une fille. Le Maître attendait un héritier mâle pour l’asseoir tout en haut du Temple. Elle avait décidé de rejeter l’enfant de son mari dès la mort de celui-ci, car il avait échoué dans sa mission. Il avait donc été faible, voire faillible ; l’enfant, son enfant, qui grandissait en elle ne pouvait qu’hériter de cette faiblesse. C’était un risque trop grand pour le Temple, elle ne pouvait se résoudre à garder le fruit issu de sa semence, prendre le risque qu’il échoue, lui aussi, ensuite. La Mission Suprême que préparait le Maître, pour son héritier requérait un être fort et ambitieux. Ce petit être qui avait si rapidement abandonné le corps maternel n’aurait pu en aucun cas assumer cette responsabilité.

	Sa résolution avait donc été éclairée… Elle prendrait quelques jours de repos et serait plus avisée dans le choix de son prochain compagnon. Son père l’y aiderait !

	 

	Le lendemain, l’infirmière qui entra la première fois dans la chambre, crut sa patiente occupée à sa toilette. Elle referma la porte et partit visiter les autres jeunes mamans du service. Elle revint quelque temps après et s’étonna de l’absence de l’occupante. C’est alors qu’elle remarqua une enveloppe posée sur la table de chevet, près du lit vide, sur laquelle était inscrit « pour le personnel ».

	Elle la décacheta et trouva un mot accompagnant quelques billets :

	« Avec mes remerciements ! À vous partager ! »

	L’infirmière appela la surveillante générale. Elles constatèrent toutes les deux la disparition de la jeune femme. Ses affaires n’étaient plus là. Elle était partie. Ce n’était vraiment pas habituel dans le service.

	Le chef de service fut averti mais il ne crut pas nécessaire de prévenir la police.

	 

	L’avion était à l’heure. Quelques minutes encore et elle atterrirait à Madrid. Elle était lasse, son corps encore meurtri. Elle attendait avec impatience, le moment où son père la serrerait dans ses bras. Elle aurait alors tout le temps devant elle. D’abord se reposer. Prévenir son personnel de son absence soudaine.

	Ils travailleraient ensuite, dans quelques jours, à reconstruire leur futur. Ils choisiraient ensemble l’élu qui donnerait cet héritier attendu.

	Rien ne semblait remis en cause pour les études en Afrique. Les politiques tenaient bon. Leur pouvoir agissait et eux en profiteraient donc encore largement…

	 

	
Chapitre 30

	Les mois passèrent.

	Bertille et son ex-équipe se retrouvèrent dans un café. Leur avocat venait de Paris pour les rencontrer et faire le point avec chacun d’eux afin d’expliquer l’évolution de leur dossier.

	Quelques jours après l’accident qui avait failli coûter la vie à Bertille et à Valentine, chaque salarié de la société reçut une lettre de convocation à un entretien préalable au licenciement pour faute professionnelle grave. Ils furent tous convoqués à une date et une heure précise, comme l’exigeait le PDG dans sa lettre, au siège social, 14 rue du Stade à Chenôve. L’employeur précisa aussi dans sa missive qu’ils étaient mis à pied à titre conservatoire et ce, dès la réception de la lettre, envoyée bien sûr en recommandé avec accusé de réception. Gérard-Daniel Pirellot choisit de cette façon la solution qui lui offrait la plus grande économie financière. Avec cette mise à pied, les salariés ne perçurent plus aucune rémunération, ni même d’ailleurs celles des jours du mois où ils avaient travaillé.

	Pour les épauler dans leur entretien, l’avocat leur conseilla de se faire assister par un représentant syndical. Ils contactèrent donc un syndicat qui, après explications, leur proposa l’assistance d’une de leur adhérente, scientifique de formation et chercheur au CNRS. Ils allèrent ensemble à leur convocation et découvrirent à cette occasion les locaux de ce fameux siège social où ils n’étaient jamais venus. Il s’agissait d’une société de secrétariat partagé qui gérait différents clients, essentiellement des médecins ou quelques petites sociétés. Ils avaient donc un contrat avec Metabcare pour acheminer vers la Suisse le courrier administratif qui leur parvenait. Ils servaient en somme de boîte aux lettres. Le PDG leur avait demandé quelques jours plus tôt, s’il pouvait disposer d’un bureau pour recevoir les cinq salariés de sa société. La seule personne qui vint représenter les dirigeants de l’entreprise fut le responsable comptable, Siméon Godard. Pour chacun des salariés, il énonça les différentes fautes répertoriées sur papier par Gérard Daniel Pirellot. Les mêmes fautes avaient été commises par tous, à savoir abandon de poste dès le lendemain de l’accident, démarches de délation devant le tribunal des prud’hommes et travail de recherche non réalisé… Pour le dernier point, l’équipe était restée plus de quatre mois sans aucun retour financier et ne pouvait plus rien commander ; les études s’étaient donc naturellement arrêtées par manque de matériel ! La représentante syndicale ne put que s’esclaffer en voyant les motifs de licenciement pour faute grave ; ces accusations ne tiendraient pas devant n’importe quel tribunal…

	Et pourtant !

	La notification de leurs licenciements leur parvint par la poste une semaine après les semblants d’entretien. Comme la faute grave était retenue par l’employeur, ils ne perçurent pas d’indemnités, ni de préavis ni de licenciement. En ce qui concernait le solde de tout compte pour les congés payés et le treizième mois, ils devaient se rendre au siège social où les documents les attendraient selon les écrits du PDG. Ils devaient y trouver également les attestations de travail et les documents de prévoyance complémentaire, certifications permettant leur inscription afin de percevoir des allocations d’assurance chômage. Bertille se rendit à deux fois au siège social et ne put que constater l’absence de ces documents, le directeur de cette agence n’étant au courant de rien. Sur les conseils de l’avocat, Bertille fit venir un huissier qui constata l’absence des documents. Tous étaient présents avec lui à Chenôve. Le responsable de l’agence expliqua précisément son rôle de support pour la gestion du courrier depuis deux ans et demi pour la société Metabcare. Il certifia à l’huissier qu’il ne connaissait pas Monsieur Pirellot, toutes les démarches de ce dernier s’étaient faites par téléphone et mails ; il ne l’avait donc jamais rencontré. L’huissier rapporta toutes ces constatations dans son rapport et mentionna l’absence de documents pour les salariés.

	Les jours passèrent encore sans qu’aucune démarche administrative n’ait pu être faite par les salariés licenciés. Leur inscription à Pôle Emploi posa un problème dans la mesure où ils n’avaient pas d’attestation de travail. Les bulletins de salaires n’étaient pas suffisants pour ces inscriptions d’autant que les anomalies qu’ils comportaient ne permettaient pas d’établir avec assurance le montant des allocations auxquelles ils pouvaient prétendre. Le rapport de l’huissier aida les décisions des administratifs. Deux mois de démarches furent cependant nécessaires afin de pouvoir être inscrits et bénéficier enfin des allocations auxquelles ils avaient droit…

	Huit mois plus tard, il y eut un nouveau rebondissement. Le jugement du tribunal des prud’hommes leur fut enfin annoncé. Lors de la convocation de conciliation, l’employeur ne s’était ni déplacé ni fait représenter, ce qui avait pleinement satisfait l’avocat des salariés. Il put seulement rencontrer l’avocat de l’employeur pour les plaidoiries des collèges « cadre » et « non cadre » qui eurent lieu la même semaine. Ce dernier ne connaissait pas son client, les contacts s’étaient faits essentiellement par relations et coups de téléphone mais le magistrat se montra particulièrement brillant en faisant passer Gérard Daniel Pirellot pour un innocent entrepreneur suisse, abusé par ses salariés manipulateurs. Le pauvre homme se retrouvait pris dans une machination montée de toutes pièces par ses employés.

	Il en résulta que les demandes des cadres furent déboutées et que seules celles des non-cadres furent validées. Elles étaient cependant les mêmes pour les deux collèges, puisque les fautes de l’employeur portaient sur les bulletins de salaires et le calcul de ces derniers… L’avocat fut stupéfait de ne pas avoir gain de cause pour les salariés floués ainsi dans leurs droits. Les salariés eux-mêmes en étaient restés abasourdis, ne comprenant pas cette différence de jugement pour des dossiers identiques…

	 

	Ce jour-là, ils se retrouvaient dans un café du centre-ville pour rencontrer une nouvelle fois leur avocat et définir la conduite à tenir pour la suite de l’évolution juridique. L’homme de loi les poussait à aller en appel. Des dossiers comme le leur ne pouvaient qu’être approuvés et soutenus par de vrais juges. Pour l’aspect financier, ça sentait la fraude fiscale à plein nez et aucun magistrat ne laisserait passer cela. Quant aux fautes qu’on leur reprochait, elles ne tiendraient pas devant une vraie Cour de Justice. Leur démarche auprès du tribunal des Prud’hommes était plus que naturelle, c’était un droit des salariés et non un acte de délation. De plus, les rapports qu’ils avaient récupérés du médecin du travail ainsi que de l’inspecteur du travail renforceraient la démonstration de manque d’attention délibéré de leur patron envers son équipe dijonnaise, et mettraient bien en évidence les conditions pitoyables dans lesquelles les salariés de Metabcare avaient dû assurer leurs missions pendant deux ans. La faute grave de non-réalisation des missions ne tiendrait pas non plus. Ils avaient réuni tous les mails que Bertille avait envoyés, aussi bien au PDG, qu’au directeur de développement et au cofondateur. Ils avaient donc là un dossier bien complet prouvant les non-réponses des décideurs mais aussi l’arrêt des activités professionnelles, contraints et forcés par absence de financement et de budget. Le dernier point, que venait d’intégrer leur avocat dans leur dossier, concernait la délation ouverte contre ses ex-salariés, que faisait leur ancien PDG auprès de toutes les structures scientifiques qu’il connaissait. En effet, Bertille avait reçu, par l’intermédiaire d’un collègue du grand groupe industriel avec lequel elle avait travaillé ces dernières années, une copie des mails calomnieux que Gérard-Daniel Pirellot envoyait : ce dernier avait scanné les conclusions de jugement du tribunal des prud’hommes qui déboutait les plaignants et les envoyait aux responsables scientifiques de différentes sociétés privées et publiques. Ce comportement démontrait encore une fois les bonnes manières de ce chef d’entreprise.

	Bertille et Valentine souhaitaient mêler ce procès avec la tentative d’assassinat, dont elles avaient réchappé. Leur avocat le leur déconseilla. La plainte contre David Weiss et la société Metabcare, qu’ils avaient déposée peu après l’accident, ferait l’objet d’un autre procès. On ne pouvait non plus s’appuyer sur le fait que le PDG était un gourou de secte. Ce dernier pourrait se retourner contre les salariés en diffamation… On ne pouvait pas tout mélanger, certes, mais c’étaient les salariés qui se retrouvaient floués de leur droit. Les limites étaient bien posées et ne laissaient pas beaucoup de champ libre à la défense de l’équipe dijonnaise, malgré tout ce qu’ils avaient enduré depuis plusieurs mois !

	L’avocat leur apporta aussi une autre nouvelle : Gérard Daniel Pirellot venait de déposer le bilan de son entreprise. Un liquidateur venait d’être nommé et désormais ce serait avec cet administrateur et son avocat qu’il faudrait plaider. Malheureusement pour les salariés plaignants, si le procès et le jugement leur étaient favorables, ils ne pourraient récupérer que les salaires et les congés payés inhérents restés à ce jour impayés. Aucune prime ne pourrait être envisagée puisque seules les assurances de garantie des salaires assureraient les paiements en attente. Aucune compensation ne pourrait donc être attendue ! Et pourtant, cela faisait presque un an que les salariés étaient dans des situations bien précaires. Pirellot trouvait encore le moyen de leur jouer un bon tour !

	 

	Ne comprenant pas pourquoi de grosses subventions furent allouées à Metabcare malgré l’absence de salariés et d’activité professionnelle, la représentante syndicale appela à la transparence les responsables du Conseil régional dans les différentes réunions auxquelles elle siégeait. Malgré ses relations et les différentes ouvertures qu’elle avait dans cette institution, on ignora tout simplement ses demandes de justifications. Devant son insistance, on lui fit comprendre que ce dossier serait enterré coûte que coûte. Elle contacta un élu de sa tendance politique, responsable de la commission d’examen des financements aux entreprises et lui soumit le cas de Metabcare. Il tenta de rechercher tous les documents en lien avec la société. Il ne trouva rien et se heurta lui aussi à une hostilité nette des politiques responsables du conseil. Il eut même, en aparté, des retombées de la part du maire de Dijon qui ne comprenait pas cet acharnement que l’on mettait dans cette affaire. Les dossiers de la société avaient tout simplement disparu… Aucune trace visible ! On entendit alors des bruits sur la responsabilité de Régis Mitard dans cette affaire, il aurait fait quelques passe-droits concernant cette société. Mais comment demander des explications à un mort ? Le silence régnait donc en maître absolu et les politiques se satisfirent pleinement de cette situation, sans être plus inquiétés.

	Elliot Delmas avait terminé ses investigations sur la société Metabcare. Il avait facilement démontré que cette entreprise n’était qu’une société de façade. Dans les quatre mois qui suivirent l’arrêt des activités de cet établissement en France, les subventions publiques continuèrent à être régulièrement versées sur le compte bancaire français de l’entreprise, allant jusqu’à des montants incroyablement élevés ! Cet argent disparaissait immédiatement pour payer des honoraires de consultance à Monsieur Gérard Daniel Pirellot. Sur un compte bancaire suisse, bien entendu ! Les factures qu’Elliot avait pu récupérer étaient fausses, cela sautait aux yeux mais rien n’avait pu arrêter cette hémorragie financière. Il avait alerté une nouvelle fois le Conseil régional qui était resté sourd à ses avertissements : plus de trois millions d’euros avaient ainsi été alloués en plusieurs versements à Metabcare.

	Quelques personnes avaient porté plainte contre le PDG de cette enseigne : l’architecte qui gardait une perte sèche de soixante mille euros, le président du pôle de compétitivité Nutrition qui avait apporté de nombreux financements, le commissaire aux comptes qui avait validé les statuts de la société et quelques fournisseurs impayés… Les salariés avaient constitué un collectif pour déposer plainte pour abus de confiance. Les responsables de l’URSSAF, administration flouée des différentes charges qu’elle avait réclamées pendant plusieurs mois, n’avaient pas jugé bon d’intenter une quelconque action contre Monsieur Pirellot, leur débiteur. Cette clémence était particulièrement étonnante d’ailleurs. Elliot ne put en découvrir les raisons car le mutisme fit écho à ses questions. Personne ne savait rien.

	Pendant son enquête, il avait fait défiler tous les acteurs régionaux dans son bureau. Le président du Conseil régional ne put cependant pas se déplacer, il envoya un secrétaire quelconque qui ignorait tout du dossier… Tous les élus convoqués méconnaissaient d’ailleurs, comme par hasard, ce dossier curieusement identifié comme gênant et parmi eux, personne ne porta plainte !

	Elliot avait longuement étudié les implications des différentes équipes scientifiques publiques dans ce projet. Leur première intention les avait poussés à récupérer des budgets importants, donc les équipes avaient fait en sorte d’aller jusqu’au bout du projet pour ne rien perdre des subventions, malgré toutes les implications ambiguës voire malsaines qui crevaient les yeux. Il était même certain que les seuls résultats positifs présentés lors de la dernière réunion de bilan étaient trafiqués. L’honnêteté n’allait pas de pair avec les personnes qu’il avait vu défiler devant lui. Le seul qui s’était opposé à ces malversations était le professeur Villard, malheureusement, il en avait perdu la vie. Dans le milieu scientifique bourguignon, seule sa veuve se portait partie civile contre la société Metabcare.

	Elliot avait fait analyser les échantillons d’huile réquisitionnés lors de la perquisition du laboratoire Metabcare au lendemain de l’accident de Bertille Houdon et Valentine Moissac. Les résultats étaient sans équivoque. Certains flacons ne contenaient que de l’huile d’olive, d’autres un mélange de plusieurs médicaments. Voilà qui expliquait pourquoi certaines études étaient dépourvues d’effets et pourquoi d’autres dévoilaient les véritables prouesses des fameuses compositions de Monsieur Pirellot…

	Le capitaine renvoya son rapport d’enquête au procureur : ses conclusions étaient de poursuivre son instruction au-delà de la frontière française. Après plusieurs semaines d’un lourd silence sur cette affaire, il comprit que le dossier était volontairement en sommeil. Il insista à plusieurs reprises auprès du procureur pour relancer ses demandes… Il eut enfin une réponse au bout de quelques semaines encore.

	Pendant ce laps de temps, sa femme, commissaire de police, reçut une promotion soudaine en étant nommée à Bordeaux… Le poste qu’on lui proposa répondait pleinement à ses attentes. Comment refuser ce qu’elle espérait, sachant qu’elle n’aurait certainement pas d’autres opportunités ? Elle eut peu de temps pour préparer son départ et il faudrait compter avec plus de cinq cents kilomètres entre eux… Pour une vie de famille, cela devenait bien compliqué. Elliot n’hésita pas un instant pour ses enfants, il fut contraint de demander sa mutation en Gironde. Le dossier Metabcare lui échappait, les personnes impliquées dans les irrégularités politiques et financières continueraient donc à dormir sereinement, de même que tous leurs petits arrangements entre amis.

	 

	Gérard Daniel Pirellot habita sa propriété espagnole près de Madrid pendant quelques semaines, le temps que la police suisse termine ses investigations sur le décès de son gendre. Puis il regagna sa demeure dans le canton du Valley, dès qu’il fut certain que tout risque était écarté. De toute façon, on n’avait rien contre lui, surtout pas la police Suisse. Et en France, personne n’avait davantage de preuves qu’il soit impliqué dans quelques malversations… Il avait su se protéger. Ses propriétés immobilières françaises étaient toutes au nom de son épouse dont l’attachement était sans limite. Il protégeait ainsi ses biens de toute saisie possible, grâce à leur contrat de mariage en séparation de biens. Quant aux agissements de David Weiss, qui pouvait remonter jusqu’à lui ? Personne ! L’acte de son gendre ne pouvait pas lui être imputé. Tout son entourage put, de concert, déclarer le changement brutal de cet homme, très tourmenté par la grossesse de son épouse, peu de temps avant son geste de folie qui restait aux yeux de tous totalement incompréhensible… Même sa femme en demeurait atterrée.

	Monsieur Pirellot monta une nouvelle société en Suisse, traitant toujours de nutrigénomique, avec le Professeur Wothan comme caution scientifique. Il ne fallait pas changer une équipe gagnante et ils continuèrent ensemble à préparer leur projet africain. Les politiques français avaient tenu bon, les intérêts en jeu étaient considérables pour tout le monde et tout se passait finalement bien, malgré le petit accroc provoqué par un petit capitaine de police de petite envergure. Mais là encore les choses rentraient dans l’ordre. Il avait gagné le procès des prud’hommes contre ses employés et s’en était gaussé car la loi ne pouvait pas lui permettre cette victoire. Il avait anticipé ce fait et ses relations avaient remplacé la justice. Son soutien politique avait comme frère de loge maçonnique le président du tribunal des prud’hommes. Ce dernier comprit vite l’intérêt qu’il avait, à le faire protéger, et fit pression sur le jury quant au rendu de jugement. Gérard Daniel en avait été époustouflé ! Il avait eu raison de s’allier à ces hommes qui démontraient une fois de plus leur pouvoir sans limite. Cela servirait bien à la fois ses projets et ses ambitions personnelles car il savait parfaitement comment les tenir et les manœuvrer.

	Devant l’ampleur et l’évolution du projet humanitaire africain, le professeur Wothan et Gérard Daniel Pirellot reçurent la prestigieuse marque de distinction de docteur honoris causa à la fois par l’université de Dijon mais aussi par la National University of Rwanda. Quelle immense satisfaction pour l’un comme pour l’autre de recevoir ce titre tant convoité. Ils finirent d’ailleurs par se convaincre que leurs actions étaient vraiment humanitaires, malgré les nombreuses victimes de leur traitement inefficace…

	Un regret restait cependant à Monsieur Pirellot. Ses amis politiques voulaient le promouvoir dans l’ordre des chevaliers de la Légion d’Honneur et il avait été contraint de refuser ne se sentant pas encore totalement en sécurité en France. Il ne voulait pas prendre le risque de se faire arrêter lors d’un séjour, même bref, sur le sol français et prenait maintes précautions lors de ses passages éclair. Mais il savait qu’il parviendrait tôt ou tard à entrer dans cette Grande Chancellerie. Il était déterminé et rien ne l’en empêcherait. Son refus fut d’ailleurs interprété pour de la modestie, de l’humilité vis-à-vis des personnages disposant déjà de cette haute distinction, et cela renforça la détermination de ses amis à lui faire obtenir cette illustre décoration.

	Il n’y avait donc plus qu’à attendre le bon moment…

	 

	Elle avait passé quelques semaines à se remettre physiquement de son avortement. La page s’était vite tournée en retrouvant son père, sous le soleil espagnol. Elle découvrit une nouvelle source d’inspiration pour son art de peintre, dans les différentes coupes de fruits qui abondaient sur les tables… Elle qui travaillait plutôt l’abstrait eut besoin de renouveler des essais plus classiques. Elle joua avec les couleurs et leurs teintes vives qui, chaque jour, envahissaient ses yeux et ses pinceaux lui redonnèrent vite entrain, dynamisme et enthousiasme.

	Elle rentra en Suisse bien avant son père, prit le temps de préparer le retour du Maître en s’assurant que rien ne pourrait troubler son arrivée… Elle prit sa place au Temple, transcendée par les adeptes qui admiraient son courage et sa détermination, elle devint même un exemple pour ces esprits faibles et crédules… Elle prit alors conscience que le successeur du Maître au Temple pourrait tout aussi bien être elle-même. Elle décida de s’investir davantage dans toutes les cérémonies de préparation et d’intronisation. Son rôle était là, elle en était désormais certaine, dans le conditionnement… Elle ne gérerait pas les affaires, cela ne l’intéressait pas, mais prendrait un immense plaisir à éduquer les nouvelles recrues. Elle en avait tous les talents. Ne les avait-elle pas démontrés sur son ex-conjoint ? Elle pourrait aller plus loin encore et le Maître serait soulagé de cette prise en charge et satisfait du résultat qu’elle obtiendrait…

	Elle n’entendait pas rester seule, sans compagnon. Il lui fallait un homme pour assouvir ses désirs charnels et lui apporter cette jouissance extrême qui la transcendait… Pour cela seulement, son mari lui manquait…

	Elle repéra un jeune adepte, médecin pneumologue, blond, bel homme, très légèrement introverti… Exactement le profil qui convenait. Il serait le prochain élu. Le Maître se renseignerait sur cette personne et si tout semblait favorable, elle le séduirait et en ferait son second mari. Elle respecterait quelques délais réglementaires avant ses fiançailles, pour ne pas détromper les frères du Temple sur la douleur profonde, occasionnée par la mort de son époux. Ce serait comme un jeu nouveau où sa perversité pourrait tester sa nouvelle cible. Elle mesurait déjà toute la délectation qu’elle goûterait à cet exercice. Elle était faite pour la volupté… Ses émois guideraient une fois encore ses choix et ses actes. Mais cette fois-ci, sa détermination serait illimitée car elle serait d’abord la fille du Temple, avant d’être la mère de son propre héritier !
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Notes

		[←1]
	. Direction interrégionale de la Police Judiciaire
 




	[←2]
	. appelée aussi BRDF : brigade de répression de la délinquance financière
 




	[←3]
	. Recherche Assistance Intervention et Dissuasion
 




	[←4]
	. Groupe d’Intervention de la Police Nationale
 




	[←5]
	. études de première intention sur des animaux, essentiellement souris et rats
 




	[←6]
	. philosophie concernant l’étude de l’être, de ses modalités et de ses propriétés
 




	[←7]
	. renseignements généraux
 




	[←8]
	. La Suisse est entrée dans l’espace de Schengen le 12 décembre 2008. La convention de Schengen promulgue l’ouverture des frontières entre les pays signataires pour les étrangers à l’union européenne. Pour les citoyens européens, la libre circulation dans l’union européenne découle de la directive 2004/38/CE. Le territoire ainsi créé est communément appelé « espace Schengen », du nom du village luxembourgeois de Schengen, frontalier entre l’Allemagne, le Luxembourg et la France, où a été signé l’accord entre les cinq états concernés à l’époque, le 14 juin 1985. L’espace Schengen comprend actuellement 26 États membres. Le traité de Lisbonne du 13 décembre 2007 modifie les règles judiciaires concernant l’espace Schengen en renforçant la notion d’un espace de liberté, de sécurité et de justice. Ceci permet davantage de coopération policière et judiciaire pour tendre vers une mise en commun des politiques de visas, d’asile et d’immigration.
 




	[←9]
	. organisation non gouvernementale d’intérêt public qui ne relève ni de l’état ni d’une institution internationale
 




	[←10]
	. système de traitement des infractions constatées : ce fichier répertorie des informations provenant de comptes rendus d’enquêtes effectuées après l’ouverture d’une procédure pénale
 




	[←11]
	. seul document officiel attestant de l’existence juridique d’une entreprise commerciale en France ; c’est la carte d’identité de l’entreprise qui énonce toutes les caractéristiques relatives à l’administration de la société
 




	[←12]
	. Centre informatique de recouvrement du sud-ouest = Centre Informatique Réseau des Urssaf
 




	[←13]
	. Agence nationale de sécurité du médicament et des produits de santé dont les deux missions principales sont d’offrir un accès équitable à l’innovation pour tous les patients et de garantir la sécurité des produits de santé tout au long de leur cycle de vie, depuis les essais initiaux jusqu’à la surveillance après autorisation de mise sur le marché
 




	[←14]
	. médicaments puissants commercialisés depuis de nombreuses années
 




	[←15]
	. administration des doses croissantes d’un produit pour rechercher l’effet de proportionnalité ou de saturation dans l’efficacité d’un composé en étude
 




	[←16]
	. Maladies métaboliques avec des taux de cholestérol ou de triglycérides anormalement élevés, pouvant causer des pathologies cardiaques, entre autres.
 




	[←17]
	. médicament développé pour réguler l’excès de cholestérol sanguin
 




	[←18]
	. organisation non gouvernementale dont le financement est essentiellement privé et qui se consacre à l’aide humanitaire
 




	[←19]
	. J pour Jakin qui veut dire « savoir » en langue basque et B pour Boaz qui était le nom d’un riche propriétaire de Bethléem et aussi le nom donné dans la Bible à la colonne qui était située à gauche de l›entrée du Temple de Salomon
 




	[←20]
	. évaluation d’aptitude professionnelle, entretien personnel avec le supérieur hiérarchique pour mettre en évidence les réalisations de l’année passée et fixer les objectifs de l’année à venir. Ces entretiens ont lieu tous les ans dans les entreprises, ils permettent aussi de fixer les primes auxquelles ont droits les salariés lorsque les objectifs ont été atteints
 




	[←21]
	. liaison nord, boulevard de quatre voies permettant le contournement nord de la ville, communément appelé la lino par tous les Dijonnais
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